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Chapitre I




			Plus elle grimpait et plus elle sentait la brise s’intensifier sur son visage. Dans le creux du vallon, on ne percevait pas un souffle alors que, maintenant, le vent balayait les hauteurs. Elle regretta d’avoir laissé son écharpe dans la voiture. Les feuilles des arbres bruissaient, plus exactement c’étaient les branches des résineux qui se manifestaient, alourdies par le lierre qui les avait envahies ; les autres arbres étaient, eux, encore tout déplumés en cette fin d’hiver. Quand elle était jeune, elle n’en avait rien à faire des arbres. Ils faisaient partie du décor et c’était tout. En remontant le chemin, elle essayait de se rappeler si elle avait un jour porté un quelconque intérêt à un arbre. Pour elle, comme les haies, ils étaient là de toute éternité. Elle se souvint alors : il y avait quand même une exception, le chêne creux. Dans son enfance, elle y entrait facilement. Maintenant, il fallait voir… De toute façon, elle l’avait dépassé. S’il existait toujours, il était en contrebas. Elle était passée devant sans le remarquer. En redescendant, elle se promit de le chercher et même de tester si son tour de hanche lui permettait encore de s’y lover.

			Pour l’instant, elle gravissait la pente. Dans le vallon, on se croyait en forêt et plus on montait dans le chemin creux, plus les arbres se raréfiaient et plus les champs se découvraient. Ainsi, bientôt, on comprenait qu’on était au sommet de la colline. En se retournant, on dominait alors l’étendue sylvestre. On découvrait les toits des fermes aperçues plus tôt sur le bord de la route. Elle n’avait jamais aimé la campagne, cette campagne, et pourtant ce chemin était désormais un circuit de randonnée ! Elle avait aperçu la marque jaune d’un parcours balisé sur un tronc là où elle avait laissé sa Fiat 500. Des touristes venaient se promener dans le coin ! Elle aurait voulu leur expliquer qu’ils faisaient fausse route, que passer son enfance dans un endroit aussi pourri laissait à une petite fille un souvenir indélébile. « Ouais, arrête ton cinéma ! » lui aurait lancé sa frangine si elle lui avait fait part de ses états d’âme. Mais elle n’en avait que faire des railleries de sa sœur qui, de toute façon, n’était pas là pour la contredire. Les touristes venaient là l’été, alors bien sûr, tout était beau : les prairies vallonnées, la forêt majestueuse, le ciel bleu. Mais qu’ils viennent y vivre en hiver, quand le chemin se transforme en cloaque ! Qu’ils essaient de vivre là-dedans !

			Elle aperçut bientôt les premiers bâtiments de la ferme. Elle fut un peu surprise de constater qu’elle ne se présentait pas vraiment telle qu’elle en avait conservé le souvenir. Les arbres, toujours eux, avaient grandi, et elle aussi… Cela ne pouvait que modifier ses impressions premières. Elle avait gardé en tête l’image d’une grande exploitation avec des bâtiments immenses, des toits pentus. Là, devant elle, se dressait maintenant, une petite ferme délabrée. Les sapins étaient devenus immenses. Ils dominaient la cour. La végétation avait tout envahi et personne n’était apparemment intervenu pour y remédier. Heureusement que ses parents ne voyaient pas cela. Ils avaient travaillé toute leur vie pour leur ferme et s’ils revenaient, ce serait terrible pour eux. Autrefois, une métairie, même de taille modeste comme celle-là, représentait un sacré patrimoine. Le garçon ou la fille qui apportait un tel bien en dot le jour du mariage était un beau parti, comme on disait en ce temps. Son père n’était alors pas peu fier d’être le propriétaire de l’exploitation. Quand il se rendait au bourg, on le saluait avec déférence. Aujourd’hui, les temps avaient changé dans le milieu agricole. Il n’y avait plus de place pour les petites fermes. Elles ne suffisaient plus à nourrir une famille.

			Maintenant, il fallait des centaines d’hectares cultivables pour qu’une exploitation soit rentable. Ça aussi avait changé. Quelqu’un d’autrefois l’aurait vu tout de suite. Avant, tout autour, il y avait des parcelles plus ou moins grandes. Chaque fermier plantait ce qu’il voulait sur son terrain. Aujourd’hui, on ne voyait plus que d’immenses parcelles. L’une des fermes que l’on apercevait avait absorbé toutes les autres. De loin, le randonneur pouvait avoir l’impression qu’il y avait encore de l’activité dans le coin, mais c’était un leurre. Nombre de fermes avaient été abandonnées. Seuls les hangars servaient encore à abriter des machines et du fourrage pour les animaux. Plus personne n’y vivait.

			À cette heure et à cette saison, l’endroit était franchement lugubre, surtout avec ce vent du nord. C’est alors qu’elle fut étonnée de trouver un grand portail grillagé et déglingué qui bouchait le passage. De son temps, il n’y était pas ou il restait constamment ouvert. Le chemin était libre. Tout le monde pouvait l’emprunter. Les voisins l’utilisaient pour rejoindre leurs parcelles. Il ne devait plus y avoir beaucoup de passage par là.

			En s’approchant, elle s’aperçut que le portail était solidement bouclé par un bout de chaîne et un cadenas. La jeune femme ouvrit alors son sac et en sortit un trousseau de clés. La difficulté était de trouver la bonne. Elle tenta sa chance avec celle qui lui sembla la plus appropriée mais ce fut un échec. Cette clé ne convenait pas du tout. Elle essaya avec une autre, sans plus de succès. Elle comprit qu’elle devait passer l’épreuve dans son intégralité ; boire la coupe jusqu’à la lie. Le tout était de trouver un système pour se repérer, pour que chaque clé soit essayée sans en oublier aucune et sans tester plusieurs fois la même. Non manuelle et pas particulièrement habile de ses dix doigts, elle se retenait de jurer comme un charretier. Pourquoi s’était-elle laissée embarquer dans cette histoire ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle vienne ici pour ouvrir ce maudit portail ? Comme si la ferme allait s’envoler. Elle devait être là depuis plusieurs siècles et elle enterrerait certainement tout le monde.

			Au bout d’un bon quart d’heure, il lui fallut se rendre à l’évidence : aucune des clés du trousseau n’ouvrait le cadenas. Qui avait été assez stupide pour le mettre sur cette barrière ? Elle fourragea à nouveau dans son sac et en sortit une lettre froissée. C’était la lettre du notaire qui accompagnait le trousseau de clés. Il commençait à faire sombre et le ciel était chargé de gros nuages noirs : elle dut s’éclairer à l’aide de son portable. Elle lut attentivement la missive. Il n’y avait aucune indication particulière. Ces clés étaient censées ouvrir toutes les serrures de la ferme.

			De toute évidence, il y avait un souci. Ce cadenas n’était pas prévu. Quelqu’un l’avait mis sur le portail pour son propre compte. D’ailleurs, en le regardant de près, elle constata qu’il était récent. Malgré les intempéries de ces derniers temps, il ne présentait aucune trace de rouille. Même chose pour la chaîne : on n’avait pas choisi un petit modèle et, elle non plus, ne présentait aucune trace d’oxydation. On n’avait pas lésiné sur la qualité du matériel !

			Elle finit par se faire une raison : elle n’allait pas pouvoir ouvrir. Que pouvait-elle faire ? Elle n’allait pas escalader le portail pour se mettre toute dégueulasse et se casser la gueule en supplément. Elle était très douée pour se blesser. Elle rangea le trousseau de clés et prit son portable. Dans un trou pareil, y avait-il du réseau ? Ce n’était pas terrible mais il y avait quand même quelques bâtons. Elle allait appeler sa sœur. En général, on pouvait toujours l’appeler quand on avait besoin de rien. Elle retira son gant et appuya sur une touche avant de porter l’appareil à son oreille. Ça sonnait…

			—        Oui, Béatrice ? demanda une voix jeune et féminine.

			Merde ! Elle s’était trompée de touche : au lieu d’appeler sa sœur, elle avait appelé Justine, une copine avec laquelle elle marchait autrefois.

			—        Oh, flûte ! Excuse-moi, Justine, je me suis trompée de touche. Je voulais appeler ma sœur Juliette et je suis tombée sur toi… vous vous suivez dans mon répertoire…

			—        Ce n’est pas grave ! 

			—        Je suis vraiment désolée…

			—        Ça arrive à tout le monde. Et à part ça, tout va bien ? 

			—        Ne m’en parle pas ! C’est la journée des emmerdes. Rien ne fonctionne. Je suis dans le trou du cul du monde, devant la porte de la ferme où j’ai vécu quand j’étais petite. On m’avait donné des clés mais il n’y en a pas une qui marche et je me retrouve comme une conne. Maintenant, je me trompe de touche, c’est la totale…

			—        Il y a des jours comme ça…

			—        Je ne t’embête pas plus. Excuse-moi encore, Justine. Bises…

			—        Bises !

			Cette fois, elle fit attention d’appuyer sur la bonne touche. L’appareil sonna mais personne ne décrocha. Ça n’avait rien d’étonnant. Sa sœur n’était jamais là quand on avait besoin d’elle et même si elle avait décroché, qu’aurait-elle pu faire ? Elle n’était pas magicienne, loin de là ! Elle n’aurait su que dire au sujet des clés. Pire, elle se serait peut-être moquée d’elle. Elle l’imaginait lui disant : « Ma pauvre Béatrice, qu’est-ce qui t’a prise de te rendre seule à La Lisambardière, à cette époque de l’année ? Tu ne pouvais pas attendre les beaux jours, etc. » Elle rangea son portable et renfila son gant. Elle ressentit une petite douleur dans le bras qui lui rappela sa piqûre de la veille.

			Elle avait fait tout ce chemin pour rien, c’était rageant. Pourquoi avoir barré le chemin ?

			Et par où passaient les randonneurs ? Eux aussi, quand ils remontaient le sentier, devaient se heurter au portail grillagé. Il y avait fort à parier que le paysan du coin qui cultivait l’endroit ne s’était pas gêné : quand il avait labouré son champ, il avait labouré le chemin avec, même s’il était communal. Ensuite, il avait collé une barrière et un cadenas et le tour avait été joué. Comment faisaient les marcheurs alors ? Soit ils faisaient demi-tour, soit ils cherchaient un autre passage quelque part.

			Même l’été, les randonneurs ne devaient pas être nombreux dans un coin pareil ! En insistant, elle finit par trouver trace de leur passage. De toute évidence, ne pouvant franchir le grand portail, ils sautaient la clôture de fil barbelé et passaient ainsi dans le pré voisin. Pour ce faire, ils bénéficiaient d’une grosse pierre dissimulée dans la haie. Grâce à elle, on pouvait assez facilement franchir la clôture sans se blesser. Il valait mieux, bien sûr, ne pas tenter l’expérience avec des collants. Elle avait eu le nez creux de venir en pantalon. Rien ne l’empêchait de faire l’expérience.

			C’était un comble, quand même ! Être obligée de faire une telle gymnastique pour rentrer chez soi ! Elle ne connaissait pas le paysan qui s’était permis de barrer le chemin, mais il allait entendre parler d’elle, car il ne fallait pas oublier que la ferme appartenait dorénavant à sa sœur et à elle. Elle réussit à sauter dans le pré et entreprit de longer la clôture. Le sol ici était plus meuble que sur le sentier, les talons s’y enfonçaient. Elle put s’approcher ainsi des bâtiments de la ferme. La bourrasque faisait toujours un raffut d’enfer dans les sapins. D’un côté, la grange massive bouchait la vue. De l’autre, la maison d’habitation semblait avoir souffert de l’usure du temps. Aux fenêtres, plusieurs volets avaient disparu ou pendaient misérablement : image symbolique de la désolation.

			Maintenant, elle aurait bien aimé trouver un point de passage dans la clôture pour se rapprocher des bâtiments. Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour les regarder de loin. Il fallait qu’elle s’approche, qu’elle les touche, qu’elle sente l’esprit du lieu. « L’esprit du lieu », quelle connerie sentimentale ! Mais, après tout, elle faisait ce qu’elle voulait. Elle ne serait pas la première à éprouver le besoin de revenir sur les lieux de son enfance et à avoir un pincement au cœur.

			Le pincement au cœur qu’elle ressentit soudain ne fut pas celui auquel elle s’attendait. Le temps d’une seconde, une porte s’était ouverte dans le pignon de la grange et, dans le halo de lumière, une ombre humaine était apparue. L’instant d’après, plus personne. Tout était replongé dans l’obscurité. Il y avait quelqu’un dans la ferme ! Elle avait été tellement surprise qu’elle avait ouvert grand la bouche mais n’avait pas proféré un son. Comment cela était-il possible ? Le notaire n’avait parlé d’aucun locataire, d’aucun métayer. Elle était persuadée que la ferme ne fonctionnait plus depuis que sa mère était partie en maison de retraite. Les bâtiments avaient été laissés complètement à l’abandon. Quelqu’un se servait encore de la grange.

			Béatrice avait eu la peur de sa vie. Elle était en nage et tremblait maintenant comme une feuille. La frousse qu’elle avait eue ! Elle aurait donné cher pour pouvoir s’asseoir sur une chaise et retrouver son calme. Ne sachant que faire, elle resta plantée là, immobile, derrière la végétation. Elle n’osait plus bouger.

			Si elle se manifestait, elle ficherait à son tour la frousse à la personne qu’elle avait aperçue. Que celle-ci soit là légalement ou non, il était hors de question qu’elle débarque comme ça, à cette heure, dans un endroit pareil. Le mieux pour elle était de se retirer en douce. Elle approfondirait la question, demanderait des comptes ultérieurement. À tous les coups, un paysan du coin s’était arrangé pour utiliser le hangar sans qu’il lui en coûte rien. Il avait eu raison. Il était toujours dommage que de beaux bâtiments tombent en ruine parce qu’ils n’étaient plus d’aucune utilité.

			Le mieux qu’elle avait à faire était de déguerpir. La lune apparut au milieu des nuages. Il faisait presque nuit maintenant. Elle entreprit de faire demi-tour et de longer la clôture. Il fallait qu’elle se méfie parce qu’il y avait des ronces dans la haie qui lui barraient le passage. Le sol était détrempé et en pente. Malgré toutes ses précautions, elle sentit soudain son pied d’appui riper sur quelque chose de dur, une branche sans doute. Elle eut beau écarter les bras dans l’espoir de se retenir, ses mains ne rencontrèrent que le vide. Elle valdingua en arrière et poussa un grand cri. Le souffle coupé, elle se retrouva sur le dos. Il lui fallut bien trente secondes pour reprendre ses esprits. Ce fut alors pour constater que la terre meuble et humide avait amorti sa chute. Il n’y avait pas trop de dégâts. Par contre, quelque chose avait changé… En tournant la tête, elle perçut des bruits du côté de la ferme. On l’avait entendue crier.

			Il n’était pas question qu’elle se manifestât maintenant. Elle ne savait pas qui étaient ces gens et, après sa chute, elle devait avoir une sacrée allure. Ils allaient croire qu’elle était une cambrioleuse ! Elle dévala la piste et franchit prestement la clôture de fil barbelé. Derrière elle, elle entendit des voix qui se répondaient, un moteur démarra. Le faisceau des phares du véhicule balaya la cime des arbres. Ce n’était pas un tracteur, plutôt une grosse voiture, sans doute un quatre-quatre.

			Avant de dévaler le chemin, elle s’arrêta un court instant et regarda derrière elle. La voiture manœuvrait. Ses phares éclairèrent la façade de la ferme. Elle espéra que les inconnus s’en iraient. Après tout, c’étaient eux qui étaient en faute, c’étaient eux qui n’avaient rien à faire là. Elle avait craint de voir le véhicule débouler dans le chemin creux, mais de toute évidence, il n’avait pas l’intention de passer par là. Ce qui avait été un obstacle pour elle, devait l’être pour les inconnus également. Même si c’était eux qui avaient bouclé le portail avec un cadenas, ils ne devaient pas avoir la clé sous la main.

			Elle se mit à descendre le chemin le plus rapidement possible. La lune n’éclairait pas beaucoup. Par chance, elle avait une bonne mémoire de la topographie. Elle se souvenait des pièges de ce chemin caillouteux inutilisé. Le comble aurait été qu’elle fasse une nouvelle chute. À mi-pente, elle fit une halte : aspirant une longue bouffée d’air, elle s’efforça d’écouter. Personne ne la suivait et le quatre-quatre était parti. Elle perçut le bruit de son moteur qui s’éloignait. Elle reprit sa marche.

			Le temps qu’elle descende et qu’elle arrive à sa voiture sur le bord de la route, la luminosité s’était modifiée. Sous les arbres, il faisait noir comme dans un four. Au creux du vallon, tout était plongé dans l’obscurité. L’eau sourdait au-dessous d’elle dans le ruisseau profondément enfoui dans la végétation. Elle écouta une dernière fois puis chercha ses clés de voiture.

			Quand elle appuya sur le bouton de déverrouillage, les phares et les feux de la Fiat s’allumèrent de concert, éclairant le petit espace où elle avait trouvé à se garer. Pourvu qu’elle ne soit pas enlisée ! En un tel endroit et à pareille heure, elle aurait été dans de sales draps. Elle s’installa au volant et mit le contact. Il valait mieux qu’elle ne traîne pas par ici. Une nouvelle fois, sa conscience lui fit remarquer qu’elle agissait comme une idiote. Elle se sauvait comme une voleuse alors que non seulement elle n’avait rien à se reprocher, mais en plus elle était chez elle. Elle chassa de son esprit les idées noires qui l’assaillaient, ne souhaitant plus qu’une chose : quitter cet endroit au plus vite. Elle alluma les phares de la Fiat. Le sentier apparut devant elle comme la gueule d’un monstre terrifiant. Cette sensation lui rappela des souvenirs de son enfance, quand, avec ses parents, ils rentraient de la messe de minuit, à Noël. Aujourd’hui, elle était seule et mourait de trouille.

			Le plus calmement possible, elle fit une marche arrière avant de pouvoir effectuer un demi-tour et de se retrouver sur la petite route bitumée. Où se trouvait le calvaire ? Le comble aurait été de se le payer en faisant la manœuvre. Une pensée soudain la paralysa : devait-elle prendre à droite ou à gauche ? Si les gens du quatre-quatre étaient à sa poursuite, de quel côté viendraient-ils ? Ils n’avaient pas emprunté le chemin creux parce qu’il était obstrué par le portail. Ils s’étaient sauvés par l’autre voie d’accès à la ferme, le chemin du haut, qui était la continuation du précédent et qui débouchait sur la départementale. Arrivés là, s’ils connaissaient le coin, ils savaient que, pour rejoindre le vallon, on pouvait passer d’un côté ou de l’autre, par la gauche à travers les champs, par la droite à travers la forêt. Que faire ?

			Elle pouvait attendre là et serait bientôt fixée. Mais la perspective de rester sur place, sans bouger, la terrorisait. Elle craignait à tout moment de voir un inconnu surgir et ce n’étaient pas les serrures de sa voiture qui la protégeraient. Si le quatre-quatre venait du côté des champs, elle apercevrait ses phares, elle le verrait venir à l’avance. De l’autre côté, c’était moins évident. Dans la forêt, la route était sinueuse. Pour rentrer chez elle, le plus simple était de prendre à droite. Elle essaya de se persuader qu’elle avait fantasmé tout cela et que, en réalité, il n’y avait rien à craindre. Personne ne la poursuivait. Elle s’engagea sur la route. 

			


			Maintenant, elle roulait sur la départementale et revenait progressivement de ses émotions. Quelle peur elle avait eue ! Elle n’était pas faite pour l’aventure. Le comble était qu’elle n’avait pas de séquelle de sa chute, mais c’était le vaccin qui la chatouillait. Que lui avaient-ils inoculé ? Si ça se trouvait, il n’y avait rien eu. Tout était dans sa tête, dans son imagination. À la ferme, il y avait un pauvre gars qui travaillait tard pour joindre les deux bouts et qui devait utiliser la grange depuis toujours. Il ne savait peut-être pas qu’il n’en était pas propriétaire. Quand il avait entendu crier, avec le bruit du vent, il avait dû penser à un animal de la forêt, un sanglier ou un chevreuil. Est-ce que ces animaux poussaient des cris ? Quelle idée elle avait eue de débouler ainsi un soir d’hiver à La Lisambardière ! Tout cela parce que le notaire avait enfin clôturé le dossier de l’héritage de ses parents et lui avait envoyé les clés. Elle avait réagi comme une gamine. Dès qu’elle avait eu les clés, elle s’était précipitée à la ferme dont elle ne s’était pas souciée depuis plus de trente ans. Qu’espérait-elle y trouver ? Des souvenirs ? Elle ne gardait pas de bons souvenirs de son enfance à la campagne. Elle revoyait sa mère, toujours en sarrau, en train d’arracher des trucs et de faire la cuisine. L’odeur de la soupe de poireaux…

			La nuit était noire. Les nuages avaient absorbé la lune. Depuis son départ, elle n’avait pas rencontré âme qui vive. Sur la petite route - grâce au Ciel ! - elle n’avait pas croisé le quatre-quatre. Plusieurs fois, elle avait changé de direction en apercevant des phares. Elle ne savait plus du tout où elle se trouvait. Qu’importe ! Une lueur diffuse en fond de ciel trahissait, elle l’espérait, la présence de l’agglomération choletaise. Aussi fut-elle surprise de voir brusquement surgir une voiture à côté d’elle. Elle avait dû la rattraper tous phares éteints. Avant d’avoir fini son dépassement, la voiture se rabattit sur la droite. Elle donna un grand coup de volant pour ne pas lui rentrer dedans. Aussitôt les phares éclairèrent la végétation. Le pare-brise explosa. Elle sentit la voiture basculer dans le vide.

			Julie Lantilly était plongée dans la rédaction d’un article sur un événement récent - la cérémonie de remise des prix du label « Ville Sportive des Pays de Loire » durant laquelle Saumur avait acquis une quatrième flamme - quand le rédacteur en chef fit irruption dans son bureau. Il n’avait pas son air bravache habituel. De toute évidence, quelque chose l’ennuyait.

			—        Salut Julie ! Béatrice Lemarchand, ça te dit quelque chose ? demanda-t-il.

			—        Non… fit-elle d’abord. Attends… ce n’est pas une collègue qui travaille au Courrier à Cholet ?

			—        Oui, c’est ça…

			—        Je l’ai rencontrée, il y a deux ans, lors d’un séminaire à Angers.

			—        La pauvre vient de se tuer en voiture.

			—        Non !

			—        De nuit, elle aurait raté un virage…

			—        Elle était mariée, elle avait des enfants ?

			—        Je n’en sais rien.

			—        Finir ainsi, c’est trop bête. Elle devait avoir la cinquantaine si je me souviens bien ?

			—        Là non plus, je n’en sais rien. Tu connais Cholet, toi ?

			—        Pas du tout… J’y suis passée quelques fois, c’est tout…

			—        L’équipe de Cholet nous appelle à l’aide. Ils étaient déjà en sous-effectif avec un congé maternité, la disparition de cette fille les met dans une sale situation. Ça te poserait problème d’aller là-bas ?

			—        À Cholet ? Pour combien de temps ?

			—        Une grosse quinzaine, je présume. Le temps que l’équipe se refasse une santé.

			—        Cholet, tous les jours, ça fait un bout. Il y a bien soixante-dix kilomètres pour y aller.

			—        J’ai abordé la question avec la direction du Courrier. Ils sont d’accord pour te payer l’hôtel. Durant ton séjour, tu serais nourrie, logée. Tu n’aurais pas à faire la route chaque jour.

			—        Si je comprends bien, les négociations sont déjà bien avancées.

			—        On peut dire ça.

			—        Et pour vous, voilà une belle occasion de vous débarrasser de moi.

			—        Loin de moi cette idée ! Comment peux-tu penser une telle chose, Julie ? Il n’est pas question de te muter à Cholet. Ce serait juste une mission temporaire. Mais, honnêtement, vu que tu es la seule de l’équipe sans charge familiale, tu es la mieux placée.

			—        Il faut que je consulte mon agenda.

			—        Bien sûr.

			L’opération fut très rapide.

			—        Ok, dit-elle. Ça marche…

			C’est ainsi que, dès le lendemain, Julie Lantilly débarquait dans les bureaux du Courrier Ligérien, rue du Bourg-Baudry à Cholet. Elle fut accueillie par les deux rescapés de l’équipe locale : Sébastien, le rédacteur en chef, et Laurence, une journaliste. Ils étaient visiblement heureux et soulagés de l’arrivée de la jeune femme. Ils se mirent en quatre pour qu’elle se sente accueillie. Pour le bureau, ils n’avaient pas d’autres choix que de lui proposer celui de la collègue décédée. Ça n’avait rien de gai, encore qu’ils aient installé un joli bouquet de fleurs sur la table. Ils avaient rangé ses affaires personnelles dans un carton, mais les lieux semblaient habités par le souvenir de la pauvre défunte. Cela devait être plus pénible pour eux que pour Julie qui la connaissait à peine.

			Sébastien expliqua succinctement ce qu’il attendait de Julie : pas de surprise, c’est ce qu’elle faisait déjà à Saumur. Dès le lendemain, il lui demanda de se rendre à l’usine Michelin où des négociations étaient en cours suite à la fermeture de l’unité de la Roche-sur-Yon en Vendée. Julie s’y rendit. Là, elle prit conscience de difficultés qu’elle avait oubliées depuis quelques années. Elle n’était pas connue à Cholet : à l’entrée de l’usine, on lui demanda de décliner son identité et de justifier de sa profession. Une fois sur les lieux, elle se heurta au même obstacle. Les dirigeants de l’usine lui adressèrent un regard empreint de surprise ; quant aux syndicalistes, ils l’observèrent d’un regard franchement suspicieux. Il fallut qu’elle fasse son numéro pour répondre parfaitement à ce que l’auditoire attendait d’une journaliste. Elle réussit à se faire oublier, mais on ne l’autorisa pas à prendre de photos. Dans la salle des négociations, il régnait une très forte tension.

			En effet, le fabricant de pneus, prétextant un manque de compétitivité sur le plan international, venait d’annoncer la fermeture de son usine de La Roche-sur-Yon ce qui entraînait la suppression de six cent dix-neuf emplois. Cette mesure terrible avait une répercussion à Cholet : la suppression de soixante-quatorze postes au sein de l’unité locale qui fournissait au site vendéen des produits semi-finis.

			« Au-delà des mesures de pré-retraite, chaque salarié concerné à Cholet se verra proposer un nouveau poste » annonça l’un des dirigeants. Les réactions ne se firent pas attendre. La jeune femme essayait de prendre au vol ce que déclaraient les différents protagonistes car elle n’avait pas été non plus autorisée à enregistrer ce qui se disait.

			Deux heures plus tard, à la sortie des négociations, Julie tenta d’obtenir des déclarations personnelles. Elle parvint à arrêter un délégué syndical qui lui déclara : « Ils se sont foutus de nous, et surtout de nos collègues de La Roche. Pour l’instant, nous allons nous rendre dans les ateliers, voir quelle est l’ambiance. »

			—        Une grève, des débrayages sont-ils envisagés ? demanda la journaliste.

			—        On va voir avec les salariés, ce sont eux qui décideront.

			Quand elle se retrouva dans sa voiture, Julie se souvint d’une anecdote. Elle n’en avait jamais vérifié l’exactitude. Il semblerait que dans les années soixante-dix, Michelin ait eu l’intention de s’implanter à Saumur, c’est du moins ce qui se disait ; mais la proposition n’aurait pas été accueillie favorablement par la municipalité en place. À cette époque, la production de vin et de champignons battait son plein, les militaires étaient nombreux et les touristes affluaient. On en avait conclu qu’on n’avait pas besoin d’une usine qui risquait de gâcher le paysage et de polluer l’atmosphère. La proposition du manufacturier avait donc été rejetée et l’usine avait été implantée à Cholet. Inutile de dire que les municipalités suivantes avaient maudit leurs prédécesseurs. Des propositions d’usine à Saumur, il n’y en avait plus jamais eu.

			Julie rentra directement au bureau pour rédiger son article à chaud. Rue du Bourg-Baudry, elle trouva des locaux vides ; c’était le jour des obsèques de l’infortunée collègue.

			Dans un premier temps, elle consulta les journaux sur Internet pour savoir ce qui avait déjà été écrit sur l’affaire Michelin. Prenant le sujet en marche, elle voulait s’assurer de bien en connaître tous les paramètres. Les grands journaux nationaux avaient déjà beaucoup écrit sur le sujet. La nouveauté pour elle, c’était cet engagement de l’entreprise de recaser ses employés à Cholet. Ceux de La Roche-sur-Yon n’allaient apparemment pas bénéficier d’une telle mesure. Quand elle eut terminé son travail, la jeune femme envoya son article à Angers.

			Ayant terminé, elle consulta Le Courrier en ligne ainsi que Saumur-Kiosque pour se tenir au courant de ce qui se passait pendant ce temps à Saumur. Elle lut son dernier article sur les exploits sportifs de la ville. Elle appréciait, quand cela était possible, de se relire après coup, redoutant toujours de trouver une bourde qui lui aurait échappé à chaud. 

			Sébastien lui avait demandé d’assurer la permanence pour le cas où il y aurait des visiteurs. Mais, comme à Saumur, il n’y avait personne. Que seraient-ils venus demander ? À l’heure de l’informatique, tout se réglait en ligne. Julie ne se sentait pas à l’aise ainsi installée dans le bureau ayant appartenu à l’infortunée collègue. Elle s’y sentait illégitime. Certes, la pièce et les meubles avaient été vidés de tous les objets personnels ayant appartenu à Béatrice, mais qu’y avait-il dans ces cartons qui traînaient ? En outre, un léger parfum flottait dans l’air… Julie essaya de chasser les idées qui l’assaillaient. Elle avait tout juste osé poser son ordinateur sur la table.

			Le soir, elle savait qu’on avait dû lui réserver une chambre à l’Hôtel du Commerce tout proche, paraît-il. Elle ne connaissait pas la ville. Grâce à son GPS, elle était venue directement au journal. Le centre-ville de Cholet ressemblait à tous les centres-villes de la région. De là où elle se tenait, elle voyait passer des piétons pressés, des voitures et des bus blanc et rouge.

			Sur le bureau, dans la corbeille, un exemplaire du Courrier traînait. Quelqu’un l’avait abandonné là, plié négligemment. Ce n’était pas n’importe quel numéro, Julie lut l’article qui lui sauta aux yeux :

			« Un terrible accident s’est produit hier dans les Mauges, vers 21 heures, dans la commune de Saint-Léger-sous-Cholet, au niveau du hameau du Pontreau, une voiture a raté un virage et a terminé sa course dans le fossé. Selon les premières constatations, le véhicule a dérapé sur la chaussée rendue glissante par la boue et la pluie. Les conditions météorologiques rendaient la visibilité très restreinte. Venant du May-sur-Èvre, surprise, la conductrice, qui était seule au volant, aurait vraisemblablement freiné de façon brusque et perdu le contrôle de son véhicule. Elle a été tuée sur le coup.

			Il s’agit de notre collègue du Courrier Ligérien, Béatrice Lemarchand, âgée de 52 ans. Originaire des Mauges, célibataire, sans enfants, elle était titulaire de la carte de presse depuis deux décennies et avait exercé quasiment tous les métiers du journalisme durant sa carrière, au sein de différents titres : Le Parisien, Le Bien Public, Le Maine Libre et, depuis cinq ans, Le Courrier Ligérien. Elle était en poste depuis trois ans à Cholet où sa gentillesse, son humour et sa confraternité étaient très appréciés. Le Courrier Ligérien présente ses sincères condoléances à sa famille et à ses proches.

			Béatrice Lemarchand repose à la chambre mortuaire du Centre hospitalier de Cholet. Un dernier hommage lui sera rendu jeudi 16 avril à 15 h 45, au crématorium de Cholet, rue du Bocage. » L’article était signé Laurence Morineau.

			Julie vit alors arriver du monde. Les obsèques devaient être terminées. Sébastien et Laurence ouvraient la marche. Ils s’étaient mis sur leur trente et un. Le garçon avait revêtu un costume sombre et une cravate qui lui donnaient un air d’homme politique, alors que la petite robe noire de la jeune femme la rendait sexy. Ils étaient suivis de plusieurs personnes habillées de noir. Julie en connaissait une : Patrick Desjardins, le directeur de la publication d’Angers. Le patron s’était dérangé pour la pauvre Béatrice, c’était bien la moindre des choses. Se levant pour accueillir les arrivants, Julie serra des mains sans retenir les identités annoncées. Quand elle se présenta au directeur, il eut un petit sourire malicieux qui trahit le fait qu’il savait pertinemment qui elle était.

			Dans le lot, il y avait une dame qui semblait plus affectée que les autres. Ses yeux rougis trahissaient qu’elle avait dû beaucoup pleurer. Elle se passait d’ailleurs régulièrement un mouchoir sur les yeux. Julie devina qu’il s’agissait de quelqu’un de proche de la défunte. Elle n’eut pas à poser la question, car Laurence lui glissa à l’oreille qu’il s’agissait de Juliette, la sœur de l’infortunée journaliste. Un monsieur au crâne dégarni, tout discret, devait être le mari de cette dame. Le directeur du Courrier leur demandait :

			—        Vous allez reprendre le chemin de Limoges ?

			—        Oui, répondit la dame, nous allons rentrer dès ce soir.

			—        Il y a combien de kilomètres ?

			—        Il y a deux cent cinquante kilomètres, intervint le monsieur. Il faut bien quatre bonnes heures.

			—        Oh oui ! reprit la femme. Il faut faire attention. Il y a plein de camions et des radars partout…

			—        Et puis maintenant avec toutes ces limitations… Une fois, c’est 80, une fois c’est 90, puis ça passe à 70. Si vous n’êtes pas attentif, vous vous faites avoir à tous les coups…

			—        Vous n’avez plus d’attache dans la région ? demanda le directeur. Vous êtes originaire du coin, m’a-t-on dit…

			—        Oui, reprit la dame. Béatrice et moi sommes des Mauges. Nous y avons passé notre enfance. Nous habitions à la campagne. Nous avons fait nos études à Chemillé puis à Poitiers. Béatrice est ensuite partie à Strasbourg pour apprendre le journalisme.

			—        Elle est allée à Strasbourg ? Il y a pourtant une école de journalisme à Angers.

			—        Oui, mais elle est privée, je crois. Nos parents n’avaient pas les moyens de nous envoyer dans une école payante.

			—        Vous n’avez plus de famille par ici ?

			—        Si, nous avons encore des cousins…

			La dame se retourna alors pour présenter un monsieur endimanché aussi dégarni et discret que son mari. Celui-ci fut tout surpris de se retrouver sur le devant de la scène.

			—        Vous êtes de la région ? demanda le directeur.

			—        Oui, monsieur, j’habite à Faye-l’Abbesse.

			—        Là où l’on a implanté le nouveau Centre Hospitalier ?

			—        Oui, monsieur, vous l’avez vu ? Il est magnifique. Pour une fois, on ne s’est pas foutu de nous. Nous avons le plus bel hôpital de la région.

			—        Je n’y suis pas encore allé.

			—        Tant mieux pour vous…

			La dame, apercevant la plaque portant le nom de sa sœur sur la porte derrière Julie, s’avança. Cette dernière s’effaça pour la laisser entrer dans le petit bureau.

			—        C’est ici que Béatrice travaillait ? demanda la femme endeuillée.

			—        Oui, répondit Julie.

			—        Vous êtes sa remplaçante ?

			—        Oui, si l’on veut…

			—        On est bien peu de chose, finalement. On est vite remplacé…

			La jeune femme sourit timidement, ne sachant comment elle devait interpréter le commentaire de la dame.

			—        Si vous voulez emporter les affaires de Béatrice, intervint Laurence en entrant à son tour. J’ai tout mis dans le carton.

			—        Merci, c’est gentil… fit la femme en balayant la pièce du regard.

			Elle s’assit au bureau comme si elle avait voulu tester le confort du fauteuil. Sur la table, il n’y avait plus que l’ordinateur fermé de Julie. De façon inattendue, la dame ouvrit un des tiroirs du bureau. Elle le referma aussitôt.

			—        Elle n’a rien laissé de personnel ? demanda-t-elle à Laurence.

			—        Non, pas grand-chose… les quelques photos qu’il y a, je les ai mises dans le carton, dit la journaliste. C’est vrai que Béatrice n’était pas très famille. Il n’y avait pas de portrait sur son bureau…

			—        Dans ce cas, nous allons embarquer le carton. C’est gentil à vous de l’avoir fait, mais… Béatrice et moi n’étions pas très proches. Une petite carte au nouvel an et c’était tout. Un petit mail, devrais-je dire, car il y a belle lurette qu’on n’envoie plus de cartes.

			—        C’est vrai… renchérit la journaliste.

			La dame se leva et regarda la grande carte routière fixée au mur.

			—        Où a eu lieu l’accident ? demanda-t-elle.

			Laurence s’approcha et pointa l’endroit sur la carte.

			—        Au Pontreau… répondit-elle. Là, vous voyez ce virage brusque ? C’est juste à côté de l’aérodrome. D’ailleurs on l’appelle l’aérodrome de Cholet-Le Pontreau.

			—        Vous y êtes allée ?

			—        Oui, juste après l’accident…

			—        Qu’est-ce qu’elle était allée faire par-là ? fit la dame en aparté.

			—        En toute logique, elle devait revenir du May-sur-Èvre…

			—        Du May-sur-Èvre ?

			—        Oui, sur cette route, regardez, elle ne pouvait revenir que de là, insista Laurence en montrant la localité sur la carte.

			—        May-sur-Èvre, ce nom me rappelle mon enfance, commenta la dame.

			Puis, sans autre forme de procès, elle quitta la pièce. Les deux filles, un peu surprises, ne purent retenir un petit sourire complice.

			Un quart d’heure plus tard, tout le monde était parti. Ne restaient que les trois journalistes. Julie lança :

			—        Pour mes débuts à Cholet, ce n’est pas très gai. D’abord les licenciements chez Michelin, puis l’enterrement de la pauvre Béatrice ensuite.

			Laurence lui prit les mains.

			—        C’est vrai que tu n’es pas gâtée, fit-elle, mais si tu es encore là dimanche, tu vas découvrir le Carnaval de Cholet !


		

	
		
			









Chapitre II




			Dans la rue où se tenait Julie Lantilly, apparut soudain un étrange personnage à mi-chemin entre le clown Mac Donald’s et une créature rabelaisienne. En d’autres circonstances, elle aurait été effrayante. Le monstrueux clown affichait un sourire artificiel aussi inquiétant que drôle. Tout chez lui était couleur : un canotier violet, un nœud papillon jaune et une veste bleue. Il était doté de grandes oreilles vertes qui ressemblaient à d’énormes cornichons. Les yeux du personnage pétillaient de malice. Il brandissait des bras gigantesques terminés par d’énormes mains blanches. Son char évoquait le monde du cirque : devant le monstre, deux otaries jouaient avec un ballon rouge en équilibre sur leur nez et derrière lui, un chapiteau rouge et or se dressait. D’ailleurs, au premier plan, une pancarte annonçait « Faites le cirque ! ». Pour compléter l’ensemble, au premier plan, deux canards colorés faisaient de la balançoire. Quel délire ! Enfin, entre les bras de l’auguste, se tenait un minuscule humain vêtu de rouge et coiffé d’une perruque verte : le conducteur du char. Le pauvre, il devait être équipé de boules Quies car une sono atroce diffusait plein pot des tubes anglo-saxons.

			Tout autour, une armée de clowns jetait des confettis à pleines brassées sur les spectateurs. Filles et garçons couraient dans tous les sens. Ils portaient tous des perruques, des coiffures et des vêtements plus extravagants les uns que les autres. C’était la fête, le grand défouloir, la mi-carême. L’origine de cette fête se perdait dans la nuit des temps. Dans la religion catholique, le carême commence le mercredi des Cendres et se termine le samedi saint avant le dimanche de Pâques. À l’origine, le Carême est une période de jeûne et d’abstinence en référence aux quarante jours que Jésus-Christ a passé dans le désert. Le mot « mi-carême » veut simplement dire le milieu du carême. Les jeunes qui couraient dans tous les sens n’en avaient que faire.

			Le plus chouette était quand le char était accompagné d’une vraie fanfare et d’une chorégraphie adaptée à la thématique, à l’instar de celui des « ambassadrices » de Cholet qui était précédé d’une fanfare néerlandaise en uniforme d’opérette : le « Showband Marum ». 

			D’ordinaire, Cholet est une petite ville plutôt calme, mais une fois par an elle s’embrase pour le carnaval. Fidèle à la tradition, à cette occasion, toute la population de la ville sort dans les rues déguisée et masquée pour chanter, danser, faire de la musique et lancer des confettis. Autrefois, presque chaque village de l’ouest de la France présentait sa cavalcade, mais la tradition s’est perdue. Cholet a su garder la sienne.

			Sébastien et Laurence avaient expliqué le fonctionnement de cette manifestation annuelle à Julie. Le Carnaval de Cholet se déroule sur une semaine. D’abord, il y a le défilé de jour, un dimanche après-midi, puis de nombreux rendez-vous sont programmés : feu d’artifice, animations musicales, carnaval des enfants, carnaval de l’âge d’or, course cycliste, fête foraine, et le tout se termine, le samedi soir suivant, par le carnaval de nuit. Ce dernier est, bien sûr, beaucoup plus illuminé, les chars se couvrant de lumière : c’est le moment clef à ne pas rater.

			Pour le défilé de jour, le regroupement des chars s’effectue place de la gare. Ensuite, le cortège se rend en bas de la ville, sur la place des Halles. Quand la météo s’y prête, la manifestation réunit jusqu’à trente mille spectateurs entassés sur les trottoirs.

			Pour le Courrier Ligérien, Julie avait accepté d’assurer le reportage du défilé. Échevelée, bousculée, couverte de confettis, elle tentait des photos dans cette marée humaine. Sébastien lui avait remis un appareil et lui avait expliqué deux ou trois astuces pour faire des clichés dans ces conditions assez difficiles. De toute façon, pour le journal, il ne fallait pas beaucoup d’images. 

			Alors qu’elle avait trouvé appui sur un muret pour prendre des clichés un peu en surplomb, son pied glissa et elle n’eut d’autre ressource que de s’accrocher à un petit diable rouge qui passait là.

			—        Oh ! Excusez-moi, dit-elle au diablotin qui s’avéra être une petite dame. Celle-ci arborait une magnifique paire de cornes et une grande queue fourchue.

			—        Il n’y a pas de mal, fit la femme avec un large sourire.

			—        Je ne vous ai pas fait mal ?

			—        Non, du tout…

			—        Ce n’est pas facile de faire des photos ici.

			La dame toute grimée se retourna vers la journaliste.

			—        Vous travaillez pour le Courrier ? demanda-t-elle. 

			—        Oui, c’est ça…

			—        C’est vous Laurence Morineau ?

			—        Non, c’est ma collègue.

			—        Tant pis, j’avais une question à lui poser.

			—        Venez au journal, vous la rencontrerez.

			—        Pas le temps ! Je ne suis pas d’ici…

			La diablotine fut brusquement happée par d’autres petits personnages de la même espèce. Ceux-ci occupaient maintenant toute la rue, suivis par une fanfare entière de diablotins. Julie vit la dame s’éloigner. Cette dernière lui adressa un geste de la main avant d’être ensevelie par le cortège.

			


			En fin d’après-midi, Julie se retrouva complètement rincée. La musique à gros volume lui avait saturé la cervelle. Le défilé terminé, elle n’aspirait plus qu’au calme et au silence, mais elle ne put résister à l’attrait du café les Artistes : déshydratée, elle rêvait d’un grand verre d’eau. Elle tenta d’accéder au bar. Il lui fallut jouer des coudes, mais, par miracle, elle réussit à obtenir une bouteille d’eau minérale. Serrant fort contre sa poitrine la précieuse bouteille, elle s’enquit d’un endroit où s’asseoir dans la grande salle noire de monde. Elle finit par dénicher une petite place : une femme s’était gentiment décalée, offrant ainsi à Julie un bout de banquette accompagné d’un joli sourire. Elle réalisa aussitôt que ce sourire, elle l’avait déjà vu : c’était celui de la petite diablesse sur laquelle elle avait pris appui quelques heures plus tôt. Elle portait maintenant des lunettes de vue bien humaines. Celle-ci aussi l’avait reconnue.

			—        Décidément ! fit-elle d’un air enjoué.

			—        On se retrouve…

			Elles trinquèrent : Julie avec sa bouteille d’eau et la diablesse avec sa canette de bière. Elle fêtait la fin de la cavalcade avec ses collègues diablotins.

			—        Ça fait du bien, commenta la dame.

			—        Je mourais de soif, confessa la journaliste.

			Elle réalisa qu’elle était entourée de diables. Ils formaient un grand groupe de musiciens et de danseurs qui faisaient beaucoup de bruit, voulant manifestement fêter la fin des festivités dans ce bar. L’heure était venue de boire avant de monter dans un car et de retourner à la maison. Julie aurait aimé un peu plus de calme mais l’endroit était mal choisi.

			Dans un premier temps, la voisine de Julie essaya de participer aux excentricités de ses compagnons, mais, placée en bout de table comme elle était, elle n’intéressait personne. En désespoir de cause, elle se retourna vers la journaliste.

			—        Le défilé vous a plu ? demanda-t-elle.

			—        Beaucoup, répondit Julie.

			—        Moi je trouve qu’il s’essouffle un peu d’année en année. Vous ne trouvez pas ?

			—        Je ne peux pas vous le dire. C’est la première fois que j’y assiste.

			—        Pas possible !

			—        Si ! En fait, je suis venue ici pour donner un coup de main à mes collègues du Courrier Ligérien.

			—        Mais oui ! C’est vrai, vous m’avez dit tout à l’heure que vous travailliez pour le Courrier.

			—        Oui, rappelez-vous, vous aviez une question à poser à l’une de mes collègues.

			—        C’est vrai, j’avais oublié… remarquez, c’est juste un détail sans importance.

			—        Dites-le-moi, si ce n’est pas trop indiscret, je lui transmettrai le message.

			—        Non, non, il n’y a rien d’indiscret. C’est un détail que j’ai lu l’autre jour qui m’a un peu surprise. Dans l’article que votre collègue a écrit au sujet de la dame qui s’est tuée en voiture…

			—        De qui parlez-vous ?

			—        De votre collègue du Courrier qui s’est tuée en voiture.

			—        Vous voulez parler de Béatrice Lemarchand ?

			—        Oui, c’est de Béatrice que je parle…

			—        Vous la connaissiez ?

			—        Un peu… Nous avons fait beaucoup de randos ensemble. Avant que je ne déménage et quitte Cholet, nous marchions dans le même club tous les dimanches matin.

			—        D’accord…

			—        Oui, donc, je vous disais que, dans l’article qui relate l’accident de la pauvre Béatrice, votre collègue écrit qu’il s’est produit au Pontreau, c’est exact  ?

			—        Je n’en sais rien, je ne connais pas la région, pourquoi ?

			—        Ben… pour moi… Je n’ai pas un très grand sens de l’orientation, mais quand même, le hameau du Pontreau, c’est à proximité de l’aérodrome.

			—        Oui, peut-être, et alors ?

			—        Il y a quelque chose qui m’a chiffonnée.

			—        Pourquoi ?

			—        Béatrice m’a téléphoné une heure avant son accident et je peux vous dire qu’elle n’était pas du tout dans ce coin.

			Julie but une gorgée d’eau à la bouteille. Dans la cohue, elle n’avait pas réussi à avoir un verre.

			—        Béatrice vous a téléphoné ? fit-elle en s’essuyant les lèvres.

			—        Oui et non… répondit la diablesse à lunettes. En fait, Béatrice voulait joindre sa sœur et elle s’est trompée de numéro. Elle est tombée sur moi. Elle était confuse bien sûr, car il était tard. Nous avons juste échangé deux mots. Pour justifier sa méprise, elle m’a raconté qu’elle se trouvait devant la ferme de son enfance, sans me préciser pourquoi. Elle était contrariée. Je crois qu’elle avait un problème de clés, c’est pourquoi elle appelait sa frangine.

			—        Vous savez où se trouve cette ferme ?

			Ce fut à la diablesse de boire une gorgée.

			—        Non, mais voilà pourquoi ça coince, rétorqua-t-elle. Je ne me souviens plus de quel bled venait Béatrice, mais je ne comprends pas ce qu’elle faisait sur cette route à une heure pareille. Ma réflexion peut vous paraître bizarre, mais comment s’est-elle retrouvée là ?

			—        Néanmoins, elle a bien eu un accident à l’endroit indiqué par ma collègue.

			—        Oui, je ne remets pas en cause cela. Je dois vous paraître un peu dérangée… c’est vrai que, accoutrée comme je suis et n’étant pas habituée à boire de la bière, mais… blague à part, ce qui me chiffonne, c’est : que faisait Béatrice sur cette route ?

			—        Je ne peux pas vous répondre…

			—        En pleine nuit, par un temps de chien, qu’est-ce qu’elle est allée foutre là-bas ? Ça ne lui ressemblait pas.

			—        C’était peut-être le plus court chemin pour rentrer chez elle ?

			La dame secoua la tête pour signifier que cette hypothèse ne lui convenait pas. Elle poursuivit :

			—        C’est possible… il doit bien y avoir une explication, de toute façon. Mais je peux vous dire que quiconque a bien connu Béatrice vous dirait qu’il y a quelque chose qui ne colle pas dans cette histoire. C’était une petite dame toute calme, qui voyait difficilement dans l’obscurité : on a du mal à l’imaginer roulant la nuit, en pleine tempête, sur une petite route de campagne. Non, il y a quelque chose qui ne passe pas.

			—        Il serait intéressant de savoir exactement où se trouve la ferme de ses parents.

			—        Oui, bien sûr, toute l’explication doit être là.

			—        Il n’y a que comme ça que nous saurons.

			—        Quand nous marchions, je me souviens qu’une fois elle m’avait parlé de son enfance. Ses parents tenaient une ferme. Elle avait détesté cette époque et était partie en pension dès que cela avait été possible. Mais je ne me souviens plus du village dont elle m’avait parlé. Il était au nord des Mauges, dans la région de Beaupréau. Je ne me rappelle plus dans quelle commune.

			—        Je me renseignerai au journal…

			La conversation fut brutalement interrompue par un grand chahut qui éclata non loin d’elles. Des cris jaillirent de partout. La table où se tenait les deux femmes reçut une poussée brusque. La bouteille d’eau échappa des mains de Julie, la canette de la dame se renversa. Surprises par la poussée, il s’en fallut de peu qu’elles ne se retrouvent toutes deux sur le plancher du bar. Se tenant par les épaules, un groupe de garçons avinés se mit à brailler une chanson vantant les mérites du curé de Camaret.

			Le lendemain, à l’heure du déjeuner, Laurence invita Julie au Guingois. C’était le restaurant des halles devant lequel, la veille, la cavalcade s’était terminée. Le décor de l’établissement était très sympathique. On leur proposa une table dans la mezzanine d’où l’on dominait toutes les halles. Prises par leur travail, les deux filles n’avaient pas eu le temps de discuter dans la matinée. Elles comptaient sur la pause déjeuner pour se rattraper.

			Elles commandèrent chacune une salade car elles étaient excellentes d’après Laurence.

			—        Alors, ce défilé, ça t’a plu ? demanda-t-elle à Julie.

			—        Oui, beaucoup, un peu bruyant à mon goût, mais chouette. Quelle imagination délirante de la part de ceux qui créent les chars.

			—        Et tu sais qu’il y a une présentation officielle des quinze chars en février. Durant un week-end, les gens peuvent venir les voir, se faire prendre en photo devant.

			—        Quelle organisation !

			—        Je te remercie de l’avoir couvert parce que moi, personnellement, je commence à en avoir ras le bol de la fiesta. Tous les deux ans, c’est moi qui m’y colle. Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai dû participer à l’événement. Nous alternons, Mylène et moi, une année sur deux. Mylène, c’est la collègue qui est en congé maternité.

			—        Béatrice ne participait pas ?

			—        Ce n’était pas sa tasse de thé. La fête, la bringue, ce n’était pas son style. Alors que moi, c’est vrai, au début, je venais avec les enfants, ça les amusait, mais eux maintenant, ils préfèrent y aller avec les copains. Avec mon mari, nous préférons celui de nuit, il y a plus d’ambiance.

			—        Vous allez au défilé nocturne du samedi ?

			—        Oui, le soir avec toutes les lumières, je préfère. Tu n’y viens pas ?

			—        Je ne sais pas encore. Ça dépend quand va se terminer ma mission. Si je suis toujours ici, je ne dis pas non.

			—        Dans ce cas, viens avec nous.

			—        Promis, mais entre-temps, il faudra que je repasse par Saumur pour récupérer des fringues.

			—        Le défilé de nuit à Cholet est extraordinaire !

			—        Il y a quelqu’un de chez nous qui le couvre ?

			—        Non officiellement, mais on en dit quand même quelques mots dans nos pages. Tu sais, aujourd’hui, ce n’est pas la peine de s’embêter à prendre des photos pour le journal. Tu as des gens qui filment et qui, dès le lendemain, te mettent tout sur YouTube.

			—        Tout le monde ne connaît pas YouTube.

			—        Oui, heureusement pour nous.

			—        Tu sais que, pendant le défilé, il y a une dame qui participait à la fête et qui aurait aimé te poser une question.

			—        À moi ? Me poser une question ?

			—        Oui, elle avait lu l’article que tu as rédigé sur l’accident de Béatrice.

			—        Que me voulait-elle ?

			—        Si j’ai bien compris, elle s’étonnait du lieu où s’était produit l’accident. Elle se demandait si tu ne t’étais pas trompée. C’était bien à proximité de l’aérodrome, non ?

			—        Oui, c’était par là. Elle en a de bonnes, ta copine. Comme si on choisissait les endroits pour avoir un accident. C’est le genre de choses qui ne prévient pas quand ça vous tombe dessus.

			—        Bien sûr, mais cette dame - visiblement une amie de Béatrice - s’étonnait qu’elle ait eu un accident de voiture dans ce coin en pleine nuit.

			—        Ouais, tu sais, c’est ce qu’ont pensé tous ceux qui la connaissaient quand ils ont appris sa fin tragique. Qu’est-ce qu’elle fichait là ?

			—        On n’a pas d’idée ?

			—        Non, personne à ma connaissance. Je n’ai entendu personne fournir une hypothèse plausible. Depuis que je la connaissais, c’était une fille sans histoire qui menait sa petite vie tranquille.

			—        Elle n’avait personne dans sa vie ?

			—        Pas que je sache, mais là encore, elle était très réservée.

			—        Elle n’avait jamais eu de mari ni de compagnon ?

			—        Oh, tu sais, même à 20 ans, Béa ne devait pas être un canon. Ça m’étonnerait que les garçons se soient battus pour obtenir ses faveurs.

			—        Mais que faisait-elle en dehors du travail ?

			—        À ma connaissance, elle avait une vie assez rangée. Elle allait régulièrement au cinéma avec quelques amies. Elle avait un abonnement pour la saison théâtrale et le Jardin de Verre. Elle chantait dans une chorale bien-pensante et marchait avec un club de marche nordique.

			Julie hocha la tête en signe d’approbation.

			—        Non, continua Laurence, personne ne sait ce qu’elle faisait à l’aérodrome.

			—        Pas même sa sœur ?

			—        Non, tu sais, tu l’as vue, sa sœur avait l’air un peu à l’ouest. De toute évidence, elles n’avaient pas vraiment la fibre familiale. Elles ne se fréquentaient pas, si j’ai bien compris. Je lui ai demandé si elle pouvait expliquer la cavale nocturne de sa sœur, mais elle n’en avait aucune idée.

			—        Pourtant, elles avaient eu des contacts peu de temps avant l’accident.

			—        Comment tu sais ça ?

			—        Toujours ma diablesse…

			—        Ta diablesse ?

			—        Excuse-moi, j’ai oublié de te dire que la dame qui, dans le défilé, voulait te contacter était déguisée en diablesse et accompagnait un char sur le thème de l’enfer.

			—        D’accord…

			—        Donc, cette dame m’a raconté que Béatrice avait essayé de joindre sa sœur une heure environ avant l’accident. Elle le savait parce qu’elle s’était trompée de numéro et qu’elle était tombée sur ma diablesse. Elles avaient eu le temps d’échanger deux mots. C’est comme ça que j’ai appris qu’elle avait cherché à joindre sa sœur.

			—        Elle ne m’en a pas parlé.

			—        Sa sœur ne t’a pas parlé du coup de téléphone ?

			—        Non, tu me diras, ce ne sont pas mes oignons ! Je ne vois pas pourquoi cette dame m’aurait raconté sa vie.

			—        Toujours d’après la diablesse, une heure avant l’accident, Béatrice se trouvait dans la ferme de leurs parents et elle avait des problèmes de clés.

			—        La voilà l’explication ! Voilà pourquoi Béa était en balade à neuf heures du soir.

			—        Oui, toutefois, ma diablesse ne savait pas exactement où se trouvait la ferme des parents de Béatrice, mais pour elle ce n’était pas du tout dans le coin de l’aérodrome.

			—        Ce n’est pas impossible. C’est vrai que Béa m’avait raconté d’où elle venait, moi non plus je ne me souviens pas du lieu. C’était dans les Mauges, ça c’est sûr, mais pour le reste… Je crois me souvenir qu’elle venait des Mauges profondes… le Pin-en-Mauges, peut-être, quelque chose comme ça…

			Un serveur vint leur apporter leurs plats, ce qui interrompit la conversation durant quelques instants.

			—        Alors, Cholet te plaît ? demanda Laurence après qu’elles se furent souhaité un « bon appétit » mutuel.

			—        Oui, ça a l’air sympa, mais je n’ai pas encore trouvé le temps de découvrir la ville. Pour l’instant, mes connaissances se limitent à l’usine Michelin, au carnaval, aux bureaux du Courrier et à ma chambre d’hôtel.

			—        Tu vas voir quand la situation va se calmer, c’est une ville agréable à vivre.

			—        Tu t’y plais apparemment.

			—        J’apprécie beaucoup cette ville dont je ne suis pourtant pas originaire. Nous avons la chance de bénéficier du confort des grandes agglomérations sans en avoir les inconvénients. La circulation ici est toujours facile. Les commerces sont proches et faciles d’accès. Les gens sont agréables en général. Ils prennent le temps de vivre. Nous avons la chance également de posséder le complexe sportif GlisséO qui réunit la piscine et la patinoire. C’est un lieu de détente supersympa. De plus, la municipalité a mis le paquet sur les espaces verts. Elle a aménagé un circuit sur les bords de la Moine et même, depuis peu, on peut faire le tour du lac de Ribou. Pour faire du jogging, c’est le top. La proximité de l’océan est également un atout non négligeable. Nous sommes à cent kilomètres de Saint-Jean-de-Monts.

			—        C’est le paradis ! suggéra Julie.

			—        N’exagérons pas. Il y a des domaines où c’est moins folichon. Cholet manque cruellement de médecins généralistes, et pour avoir un rendez-vous avec un ophtalmo ou un dermato, c’est la galère totale. 

			—        Je crains que, dans la région, ce ne soit partout pareil.

			—        Six mois d’attente chez mon ophtalmo…

			—        À Saumur, il n’y a plus de dermato.

			—        Tiens, je change de sujet, mais il y a quelque chose qui me revient.

			—        Oui ?

			—        Je repense à Béa… Tu viens de me dire que ton informatrice du carnaval t’avait raconté que Béa s’était rendue à la ferme de ses parents. C’est bien ça ?

			—        Oui, c’est ce qu’elle m’a dit.

			—        Ça me revient tout à coup ! C’est vrai, Béa m’avait raconté son histoire d’héritage. Apparemment, c’était un pataquès pas possible. Je ne me souviens pas des détails… Chez elle, ils étaient trois enfants. En plus de sa sœur, elle avait un frère aîné qui, pour des raisons que j’ai oubliées, était parti s’installer au Brésil. Quand les vieux ont cassé leurs pipes et que le notaire a voulu procéder au partage de l’héritage, le frérot a été introuvable. Tu imagines le sac de nœuds ? Il avait disparu, c’est-à-dire qu’on ne savait pas où il était passé. Était-il mort ou vivant ? Et tant qu’une personne ne répond pas à l’une de ces deux catégories, juridiquement, on ne peut rien décider. Le partage de l’héritage était donc bloqué.

			—        Oui, c’est connu, ce genre d’affaires peut traîner durant des années.

			—        C’est exactement ce qui s’était passé pour Béa ! Tant que le frère n’était pas réapparu ou qu’il n’avait pas été déclaré officiellement mort, la procédure était restée en suspens.

			—        Et donc, ça a traîné, je suppose ?

			—        Tu as tout deviné… Je ne sais pas ce qu’il est advenu du frangin, mais je sais que l’affaire venait de se débloquer. Je te laisse deviner dans quel état doit être la ferme. Il y a plus d’une dizaine d’années que la mère de Béa est décédée. Cette histoire la rendait malade.

			—        L’affaire s’est quand même débloquée ?

			—        Ouais, à la grande surprise de Béa qui n’y croyait plus. Il y a quelques jours, peut-être deux semaines, elle avait reçu un courrier du notaire lui annonçant enfin l’issue de l’affaire.

			—        Ça expliquerait pourquoi, l’autre soir, elle était devant cette ferme. La diablesse m’a raconté que le peu de temps qu’elles s’étaient parlées, Béatrice lui avait dit qu’elle avait des problèmes de clés. Je veux bien le croire, si la bicoque était restée fermée pendant vingt ans, les serrures avaient eu tout le temps de rouiller.

			—        Je crois que nous tenons là les explications que nous cherchions. Béa s’était rendue au fin fond de la campagne pour revoir les lieux de son enfance et en prendre possession.

			—        Et c’est en rentrant qu’elle a eu un accident. Ce qui expliquerait l’endroit incongru où cela s’est passé.

			—        Oui, je pense qu’il ne faut pas chercher plus loin.

			—        La pauvre, elle n’a pas eu de chance, c’est juste au moment où elle touche enfin le gros lot qu’elle se tue.

			—        Le gros lot ! Je demande à voir à quoi il ressemble. Une ferme sans entretien pendant vingt ans, il ne doit pas en rester grand-chose.

			À ce moment-là, un serveur intervint.

			—        Avez-vous terminé, mesdames ? Je vous apporte la carte des desserts ?

			Les deux filles déclinèrent l’offre et commandèrent un café pour terminer le repas.

			


			Deux heures plus tard, Julie était en train de rédiger un article quand Laurence apparut à sa porte.

			—        Tiens, je viens d’avoir la sœur de Béa.

			—        Ah oui ?

			—        Elle m’a appelée pour me demander si Béa n’aurait pas stocké le double de ses papiers officiels dans son bureau.

			—        Pourquoi ?

			—        Parce qu’il lui manque des papiers pour la Sécurité sociale. Elle n’a pas tout le dossier et elle pense que Béa faisait des doubles.

			—        Je comprends.

			—        Oui, Béa était capable de cela. Elle avait peur du feu. Elle craignait qu’un incendie ne détruise son logement et tous les documents importants s’y trouvant. C’est pourquoi, je pense qu’il est possible qu’elle les ait en double quelque part dans une chemise.

			—        Et tu veux que je les cherche ?

			—        Oui, s’il te plaît, quand tu auras du temps.

			—        Tu crois que je suis la mieux placée pour le faire ?

			—        Oui, tu ne la connaissais pas. Tu seras moins prise par l’émotion. C’est mieux… moi, je serais capable de chialer durant toute la recherche.

			—        D’accord, si tu m’y autorises, je regarde dans les tiroirs de Béatrice.

			—        Tu me rendrais un grand service.

			La jeune femme vint se planter devant la carte affichée sur le mur.

			—        Tiens, au fait, j’en ai profité pour demander à sa sœur d’où elles étaient originaires.

			—        Oui, et alors ?

			—        Petites, elles habitaient un village qui s’appelle Saint-Lézin.

			En ce disant, Laurence avait pointé sur la carte la position indiquée.

			—        D’accord ! fit Julie toujours assise à son bureau.

			—        Et la ferme s’appelait La Lisambardière, continua l’autre.

			—        La Lisambardière… et tu lui as parlé du coup de fil que Béatrice lui aurait passé avant de mourir ?

			—        Oui, elle m’a dit qu’elle s’en était aperçue après coup. Elle n’avait pas répondu parce qu’elle n’avait pas son portable sous la main au moment où Béa l’avait appelée, et en conséquence, elle ne savait pas de quoi sa sœur voulait lui parler. Elle ne lui avait même pas laissé de message. La seule chose qu’elle avait retenue, c’est que sa sœur ne s’emmerdait pas en l’appelant à une heure pareille.

			Entre-temps, Julie s’était levée pour consulter la carte routière.

			—        Saint-Lézin, tu dis ? C’est drôle : dans cette région, tous les noms des villages se terminent par « en-Mauges ».

			Laurence lui indiqua à nouveau l’endroit sur la carte.

			—        C’est là, fit-elle, j’ai fini par trouver.

			—        Tu connais ce village ?

			—        Non… mais on comprend maintenant pourquoi Béa se trouvait sur une route de campagne en pleine nuit.

			Comme l’avait dit Laurence, le carnaval de nuit était fort différent de celui de jour. À cette heure tardive, les chars étaient ruisselants de lumières étincelantes, on assistait à une débauche de couleurs. Ils ne ressemblaient plus à ce qu’ils avaient été le dimanche précédent. Devant Julie, passa le char « Faites le cirque ! », qui croulait sous les lampions multicolores. Le canotier, le nœud papillon et les immenses oreilles du clown étaient couverts d’ampoules colorées : rien à voir avec le char vu de jour. Les yeux du personnage brillaient comme les baies vitrées d’un palace hollywoodien. Son plastron était éclairé d’un quadrillage bleu sur lequel, à intervalles réguliers, passait une étoile filante. On ne distinguait plus les otaries sous les néons. Les canards faisaient toujours de la balançoire. Une lumière violette dominait l’ensemble. La musique, par contre, n’avait pas changé. Elle était toujours aussi agressive.

			Laurence, son mari et Julie Lantilly assistaient au spectacle depuis le trottoir. Ils étaient couverts de confettis. Le premier char était celui qui contenait de grands sacs de confettis qu’une escorte de clowns se chargeait de projeter sur la foule, tels des moissonneurs d’un nouveau siècle.

			Après plusieurs chars, Julie ne fut pas étonnée de voir apparaître celui de l’enfer, tout de rouge étincelant comme il se doit. Parmi les diables qui le précédaient, elle reconnut aussitôt la diablesse du dimanche précédent. Celle-ci également l’avait aperçue. Elle vint vers elle et lui lança une grande poignée de confettis sur la tête.

			—        Vous êtes toujours dans le coup ? lança Julie en soufflant les confettis qui avaient fini sur sa bouche.

			—        Oui, on prend les mêmes et on recommence, fit la diablesse en continuant de balancer ses confettis.

			—        Je vous présente Laurence Morineau…

			—        Enchantée, Justine…

			Julie dut parler fort à l’oreille de la diablesse pour passer au-dessus du vacarme ambiant :

			—        C’est Laurence que vous cherchiez dimanche dernier. C’est elle qui a écrit l’article sur l’accident de Béatrice.

			—        Ah ! très bien !… fit la disciple de Belzébuth. Au fait, j’ai retrouvé le nom du village d’où elle était originaire : Saint-Lézin. Le nom m’est revenu comme ça l’autre jour… Je suis comme les vieux : je ne me rappelle pas du titre du film que j’ai vu la semaine dernière mais par contre, je me souviens du numéro d’immatriculation de ma première voiture.

			—        C’est classique, 

			—        Vous ne pensez pas que c’est Alzheimer ?

			—        Non, il ne faut pas s’affoler, ça arrive à tout le monde. La mémoire ne peut pas tout engranger, elle fait le tri, paraît-il, elle élimine les détails sans importance et garde le reste.

			—        Le numéro de ma première bagnole, c’est vrai que c’est important…

			Elles se mirent à rire de la boutade. Julie Lantilly s’immisça dans la conversation :

			—        Concernant Béatrice, nous aussi, nous avons fait des recherches. 

			—        Et alors ?

			—        Nous sommes arrivées à la même conclusion que vous : Béatrice était originaire de Saint-Lézin.

			—        C’est dans le Nord, pas très loin de Chemillé, c’est ça ?

			La fanfare des diablotins se rapprochant, il leur fallait crier maintenant.

			—        Oui, nous l’avons trouvé sur la carte.

			—        Et donc ça confirme bien mes soupçons, fit la diablesse, sérieuse tout à coup.

			—        Vos soupçons ?

			Un diable juché sur un triporteur vint perturber la conversation. Il piqua les fesses de la diablesse avec sa fourche. Celle-ci lui répliqua en lui balançant une poignée de confettis en plein visage. 

			—        Qu’est-ce que vous disiez ? insista Julie.

			—        Je me demande toujours ce que faisait Béatrice à neuf heures du soir à proximité de l’aérodrome ? Du tourisme ?

			—        Elle rentrait de Saint-Lézin, ça semble évident…

			—        Vous avez regardé la carte ? Vous avez vu où se trouve Saint-Lézin ?

			—        Oui, bien sûr…

			La dame laissa un temps pour ménager le suspense.

			—        Il vous semble normal à vous qu’une personne saine d’esprit partant de Saint-Lézin et se rendant à Cholet ait un accident au Pontreau ?

			Julie s’apprêtait à lui répondre mais la fête reprit le dessus. C’est dans un tourbillon de confettis et une cacophonie assourdissante que la démone réintégra l’équipe de ses camarades diablotins. La fanfare passait devant eux en interprétant Y.M.C.A., le tube du groupe Village People.

			—        Elle est un peu parano, ta copine, fit Laurence.


		

	










Chapitre III

			



			Julie Lantilly venait de tomber sur un article de la BBC qui annonçait un problème sanitaire en Chine. Il était question d’un « virus mystère » et de quarante-quatre cas de personnes contaminées dont onze graves. Les premiers cas avaient été signalés à Wuhan, une ville de onze millions d’habitants, située dans la province du Hubei. Le virus était apparu sur le marché aux poissons. Cela lui rappela les mésaventures qu’elle avait connues à Angers quelques années plus tôt1. C’est alors que Laurence apparut dans l’encadrement de la porte de son bureau.

			—        Julie, tu chausses du combien ?

			—        Du 38, pourquoi ?

			—        Comme moi, impeccable ! Tu vas pouvoir mettre mes anciennes bottes en caoutchouc. Rassure-toi, elles sont propres et je ne pue pas des pieds.

			—        Et pourquoi ?

			—        Viens, je t’emmène visiter le marché aux bestiaux de Cholet.

			—        Le marché aux bestiaux ?

			—        Ouais, c’est sympa, tu vas voir. Je suis sûre que tu n’as jamais vu ça.

			—        Mais, j’ai du travail. Il faut que je finisse mon papier.

			—        Allez, viens avec moi… Je te jure que ce n’est pas un plan « foireux », fit la jeune femme en mimant avec les doigts la pose de guillemets à son expression. 

			—        Tu as vraiment besoin de moi ?

			La journaliste prit une physionomie suppliante :

			—        Y’a que des mecs là-bas. Je me sentirai moins seule…

			—        Je vois…

			—        Il faut que je te prévienne : attends-toi à te faire mater durant toute la visite…

			—        Super ! Pourquoi ne l’as-tu pas dit tout de suite ?

			—        Nous aurons affaire à d’authentiques maquignons…

			—        Trop génial !

			Une demi-heure plus tard, les deux filles pénétraient sur le champ de foire. Dans la voiture, Laurence avait eu tout le loisir de justifier cette visite. Le journal lui avait demandé un grand papier sur l’état de l’agriculture en Anjou. Elle allait commencer par prendre des informations auprès des professionnels et parler de cet événement hebdomadaire qu’est le marché aux bestiaux de Cholet.

			Dès leur arrivée sur les lieux, ce qu’avait prédit Laurence se réalisa. La présence de deux jeunes filles en ces lieux d’ordinaire habités d’hommes, maquignons ou vendeurs, créa un certain émoi. Puis, le marché reprit son cours. Julie fut saisie par la dimension des lieux. Construits sur un terrain dedix hectares, les bâtiments ont de quoi impressionner. Elle les avait déjà vus de loin, quand elle se rendait à Nantes en passant par Cholet. Du boulevard périphérique, on apercevait le foirail, mais il était alors vide. Aujourd’hui, les box abritaient plein de vaches aux robes de toutes les couleurs : blondes d’Aquitaine, rouges des prés, bretonnes pie noir. Certaines meuglaient, stressées de se retrouver dans un milieu si différent du leur.

			Les deux journalistes trouvèrent le responsable des lieux dans une sorte de mirador, les jumelles à la main. Il leur expliqua qu’il surveillait d’éventuels tricheurs, car le marché viande démarrait à 14 h 30 et toute transaction était interdite avant. Il leur exposa l’importance de l’affaire : les cotations qui étaient fixées ce jour-là servaient de référence à tous les autres marchés, pour la semaine. Il souligna fièrement que le foirail de Cholet était le plus important marché de gros bovins de boucherie de France. Il y avait deux marchés qui se tenaient chaque lundi : la vente du « maigre » et la vente du « gras ». Chaque début de semaine, c’était un bon millier de bêtes qui voyaient à cette occasion leur destinée prendre une nouvelle tournure.

			À l’heure voulue, une cloche se fit entendre, marquant ainsi le commencement de la vente du « maigre » : celle des veaux et des broutards qui ensuite se retrouveraient dans les prés. Plus tard, ce serait le tour du marché du « gras », c’est-à-dire des bêtes adultes destinées à l’abattoir. Les tractations et les marchandages se faisaient dans les allées. Les acheteurs étaient, en principe, habillés d’une blouse noire ou bleue.

			Laurence collectait maintenant le témoignage de l’agent municipal qui veillait au respect des règles sur le marché. Il arborait une casquette comme celle des policiers. Pendant ce temps, Julie prenait des photos.

			—        J’ai connu un marché de deux mille cinq cents bêtes, racontait l’homme. La crise de la « vache folle » dans les années quatre-vingt-dix nous a porté un coup terrible. Depuis, ça n’a jamais plus fonctionné comme avant. Les circuits commerciaux se sont totalement réorganisés : restructurations, regroupements, concentration. Autrefois, celui qui avait vingt vaches était un gros exploitant et il y avait des centaines d’abattoirs. Aujourd’hui, celui qui en a soixante en est un petit et il n’y a plus que quelques dizaines d’abattoirs, c’est comme ça.

			Plus loin, un vieux monsieur à béret leur confia :

			—        Il y a vingt ans, on vendait ses bêtes plus cher que maintenant. En une heure les ventes étaient faites. Maintenant, ça traîne, ça traîne…

			Mais il ajouta :

			—        Néanmoins, je continue à venir ici chaque lundi, juste pour humer l’ambiance, et peut-être un peu par nostalgie.

			Deux heures plus tard, les deux journalistes regagnaient leur voiture en plaisantant. Elles avaient trouvé matière à écrire un article. Elles étaient en train de se déchausser pour quitter leurs bottes au profit de leurs chaussures de ville quand un bruit se fit entendre. En levant la tête, elles virent passer un petit avion de tourisme à basse altitude.

			—        Il ne vole pas très haut, celui-là, commenta Julie.

			—        Il s’apprête à se poser, dit Laurence. Nous sommes tout à côté de l’aérodrome.

			—        L’aérodrome de Cholet se trouve par ici ?

			—        Oui, à deux pas, de l’autre côté du boulevard.

			—        Je n’y avais pas fait attention. Pourtant, il m’arrive de passer par-là quand je vais à Nantes. Le foirail, je l’avais repéré mais pas l’aérodrome.

			—        Il est de l’autre côté du boulevard, mais il est vrai que, vu le nombre d’avions qui passent, il faut vraiment savoir qu’il y en a un.

			—        Mais alors, c’est à proximité d’ici que Béatrice a eu son accident ?

			—        Oui, la pauvre, elle était presque arrivée à Cholet. Elle n’a vraiment pas eu de chance.

			—        On n’est pas loin, donc ?

			—        Non, c’est tout près. Tu veux qu’on y aille ?

			—        Tu vas me prendre pour une grosse curieuse, mais oui, j’aimerais bien voir à quel endroit s’est produit l’accident.

			C’est ainsi qu’une dizaine de minutes plus tard, les deux journalistes arrivaient au lieu-dit le Pontreau. À cet endroit, la route grimpait en pleine campagne, elle montait tout en marquant une grande courbe qui se terminait par un virage très raide, quasiment à angle droit.

			—        L’endroit est dangereux, commenta Julie. Pour quelqu’un qui ne connaît pas le coin, ce virage est un vrai piège.

			—        Oui, il est dangereux, fit Laurence, mais il est signalé.

			—        Je te l’accorde, mais il vaut mieux être attentif. Si tu rêvasses un peu et que tu roules trop vite, tu as toutes tes chances de finir dans le décor.

			—        Ces routes datent de l’époque des voitures à cheval. 

			—        Je comprends maintenant pourquoi Béatrice a eu son accident. Dans la nuit et avec la bourrasque, si elle ne connaissait pas ce virage, elle a dû le voir trop tard. Avait-elle un bon éclairage sur sa voiture au moins ? Si ce n’était pas le cas, on comprend facilement comment elle s’est fait surprendre.

			—        Ces chemins n’avaient pas été conçus pour qu’on y fasse de la vitesse.

			—        Et en plus, il y a une autre route  qui débouche !

			—        Oui, c’est celle de Saint-Léger.

			Julie venait de découvrir que, dans le virage une autre route arrivait en pleine courbe.

			—        Tu m’accorderas que l’endroit est franchement dangereux même si, je devine, il ne doit pas y avoir beaucoup de circulation en temps normal. Mais il suffit que, par malchance, au moment où tu te pointes dans cette courbe, une voiture déboule à droite, même si tu as la priorité, tu dois être mal.

			—        Les gens de la région connaissent le virage du Pontreau.

			—        Ce ne devait pas être le cas de Béatrice.

			


			Laurence prit soin de ralentir dans le fameux virage, ce qui ne posa pas de problème car, à cette heure, il n’y avait aucune circulation.

			—        Où a eu lieu l’accident exactement ? demanda Julie.

			—        Attends, nous sommes dans le mauvais sens. Nous venons de Cholet alors que Béa s’y rendait. Je fais demi-tour dès que cela est possible.

			Quelques minutes plus tard, la manœuvre réalisée, la voiture revenait sur ses pas. Laurence ralentit en abordant le virage dangereux.

			—        C’est là ? demanda Julie.

			—        Oui, exactement, indiqua Laurence.

			La végétation du bord de la route portait encore les traces de l’accident. Les branches des arbustes avaient été arrachées. On devinait que la voiture avait dû quitter la route et se retrouver en contre-bas.

			—        On peut s’arrêter, proposa Laurence, montrant du regard un espace à la sortie de la courbe où elles pourraient faire une pause.

			Les deux filles sortirent de la Clio.

			—        Nous allons devoir remettre les bottes, annonça Laurence.

			—        Oui, ce sera mieux, sinon, nous allons dégueulasser la voiture et nos pompes.

			Elles ouvrirent le coffre et entreprirent de changer de chaussures. Quand elles furent prêtes, elles remontèrent la route pour atteindre le lieu fatidique. Elles parvinrent bientôt à l’endroit précis où Béatrice avait quitté la chaussée.

			À leur grande surprise, elles aperçurent une silhouette en contre-bas. Pas un agriculteur, un homme en tenue de ville. Il ne les avait pas entendues venir et ne s’était donc pas aperçu de leur présence. Il semblait chercher quelque chose dans l’herbe. Les deux filles l’observèrent en silence. Soudain, il sursauta en les apercevant.

			—        Bonjour ! lui lancèrent de concert les deux journalistes d’un petit geste de la main.

			À leur étonnement, l’inconnu ne répondit pas à leur salut. Au lieu de cela, il prit ses jambes à son cou et disparut dans la pente comme un voleur.

			—        Qu’est-ce qu’il lui arrive ? demanda Laurence.

			—        Il semblerait qu’on l’ait dérangé, suggéra Julie.

			—        On dirait qu’il n’a pas la conscience tranquille, ce paroissien.

			C’est alors qu’un bruit de moteur vint perturber le silence. Un tracteur apparut de l’autre côté de la route, suivant un chemin de terre qui menait à un petit hameau dont on pouvait distinguer les toits au-dessus de la végétation. Ce n’était peut-être qu’une seule grosse ferme avec ses dépendances. L’engin s’approchait, il s’arrêta à la limite de la chaussée. Il était conduit par un type volumineux qui, lui, était sans nul doute un agriculteur. Il portait une combinaison de travail bicolore et une casquette de base-ball. Prudemment, il s’assura qu’il n’y avait personne ni à gauche, ni à droite et traversa la route avec précaution. Dans une remorque, il y avait des pieux de bois qui brimbalaient. Le type vint se garer derrière la voiture des filles, puis il descendit de son véhicule.

			L’homme s’approcha d’elles, l’air soupçonneux, mais il reconnut bientôt Laurence.

			—        Bonjour, lança-t-il en portant la main à sa visière.

			—        Bonjour, répondit la jeune femme, vous vous souvenez de moi : Laurence Morineau du Courrier Ligérien.

			—        Oui, oui, je vous remets, fit le gros homme en ignorant Julie Lantilly. Vous étiez là pour l’accident de votre collègue, l’autre jour.

			—        Je vous présente Julie qui est venue nous donner un coup de main.

			L’homme hocha la tête pour signifier qu’il avait compris.

			—        C’est vous qui êtes arrivé le premier sur l’accident, l’autre nuit ? demanda Laurence.

			—        Oui, c’est moi. Mais je ne l’ai découvert qu’au matin. Quand je suis arrivé, la pauvre dame était morte depuis longtemps.

			—        Vous n’aviez rien entendu ?

			—        Non, on habite là-bas, dit l’homme en montrant les toits voisins. Avec le vent qui soufflait ce soir-là, on n’a rien entendu. C’est que le matin, en partant pour les champs, que je me suis aperçu qu’il y avait une bagnole dans le fossé.

			—        Des accidents ici, ça arrive souvent ? demanda Julie Lantilly.

			L’homme entreprit alors de se rouler une cigarette. Il commença à sortir son attirail de ses poches avant de répondre :

			—        Oh ! il faut bien en compter deux ou trois par an ! fit-il. Le plus souvent, ce sont des jeunes. Ils se bourrent la gueule et, pour éviter les gendarmes, ils rentrent par cette petite route. Bien éméchés, ils ratent le virage. On est habitué. À chaque fois, je suis bon pour réparer ma clôture, et y’a personne qui me rembourse.

			—        Cette fois-ci, ce n’était pas un accident dû à l’alcool.

			—        Non, c’est curieux, mais je m’en suis rendu compte tout de suite.

			—        Comment cela ?

			—        Eh ben, comment vous dire ?… Quand ce sont des jeunes complètement saouls, ils déboulent de par-là bien sûr, ils loupent le virage et foncent tout droit avant de finir dans la prairie.

			Pour illustrer son propos, l’agriculteur s’était approché et il indiquait l’endroit présumé.

			—        Je ne compte plus les fois où ils défoncent ma clôture.

			—        Oui, et alors pour Béa ?

			—        Dans le cas de votre collègue, ça ne s’est pas passé ainsi.

			—        Vous croyez ?

			—        J’ai retrouvé la voiture par-là, fit le gros homme toujours en montrant un endroit sur la gauche.

			—        Et vous en pensez quoi ?

			—        Ce n’est pas commun…

			Le gros homme marqua une pause pour allumer sa cigarette avant de continuer.

			—        Il ne faudra pas que vous en parliez dans votre journal. C’est une hypothèse de ma part, rien de plus. Il faut que ça reste entre nous : je ne pense pas que votre collègue ait raté le virage toute seule.

			—        Que voulez-vous dire ?

			—        Je pense qu’elle a pu être gênée par quelqu’un, et que ce quelqu’un en question s’est barré sans demander son reste.

			—        Une autre voiture ?

			—        Oui, peut-être, cette voiture venait dans l’autre sens. La dame aura été éblouie et c’est pour cela qu’elle aura fini là-bas.

			—        Mais comment pouvez-vous le dire ?

			—        D’ordinaire, la bagnole va tout droit et finit sa course par là. Alors que celle de votre collègue a échoué par ici, ce qui veut dire que sa conductrice a dû donner un coup de volant au dernier moment.

			—        Vous l’avez dit aux gendarmes ?

			—        Non, le jour de l’accident, il n’y avait pas moyen de leur parler et puis, sur le coup, je n’y ai pas pensé. C’est plus tard, en revenant ici, que je me suis fait cette réflexion.

			—        Pour vous, ce ne serait pas une simple sortie de route. Il y aurait une autre personne dans le coup ?

			—        Ce n’est qu’une hypothèse…

			—        Tout à l’heure, quand nous sommes arrivées, il y avait un homme dans ce pré. Il cherchait quelque chose apparemment. Quand nous nous sommes manifestées, il s’est enfui comme un lapin. Il est parti en courant.

			—        Dans mon champ ? C’est pas vrai !

			—        Si, si, on vous assure ! À notre arrivée, il était là-bas tout près de cette grande touffe d’ajonc.

			—        Et il est passé où ce type ?

			—        Il est parti en courant vers le bas de la pente.

			—        Il devait s’être garé dans le petit chemin.

			—        C’est curieux, non ?

			—        Des gars qui se baladent dans mon champ, ça n’arrive pas tous les jours. Si ce que vous dites est vrai, ce type devait chercher quelque chose.

			—        En plus, ce n’était pas un agriculteur, précisa Julie. Il était en complet veston.

			—        Qu’est-ce qu’il foutait là, ce loustic ? demanda le paysan.

			Un ange passa, puis la conversation reprit.

			—        Ça confirmerait que tout n’est pas si simple, commenta Laurence. On pourrait penser que Béa n’a peut-être pas été victime d’une simple sortie de route.

			—        Vous avez idée de ce qu’elle faisait là ? demanda l’homme en crachant un brin de tabac.

			—        D’après ce que nous savons, elle revenait de Saint-Lézin.

			—        De Saint-Lézin ? C’est à une trentaine de bornes, je pense.

			—        Oui, je le pense aussi.

			—        La nuit, moi, j’évite les petites routes.

			


			Les deux jeunes femmes avaient réintégré leur voiture et pris le chemin du retour. Les premiers kilomètres, elles étaient restées silencieuses. Aux abords de l’agglomération, ce fut Laurence qui rompit le silence :

			—        On dirait qu’on a soulevé un lièvre, fit-elle.

			—        Tu penses ?

			—        D’abord Béa a un accident qui semble banal, puis on s’interroge, à juste titre, sur ce qu’elle faisait dans la nuit sur cette petite route de campagne. Venant de Saint-Lézin et se rendant à Cholet, elle n’avait rien à faire au Pontreau.

			—        Et maintenant, continua Julie, on s’aperçoit que, pour finir dans le décor, elle a dû donner un grand coup de volant que rien ne justifie en temps normal. Même si elle a été surprise par ce virage dangereux, pourquoi ce geste ?

			—        Pour l’agriculteur, cela ressemble au réflexe d’un conducteur qui a été ébloui.

			—        Et pour finir, il y a cet inconnu qui manifestement, cherchait quelque chose sur les lieux de l’accident.

			—        C’était peut-être un expert de l’assurance ?

			—        Dans ce cas, pourquoi se serait-il enfui comme il l’a fait en nous voyant ?

			—        Nous sommes en plein mystère, mon cher Watson.

			—        Vous l’avez dit, monsieur Holmes.

			Elles roulaient maintenant dans les faubourgs de Cholet.

			—        Penses-tu que nous devrions en parler aux gendarmes ?

			—        Je crains qu’ils ne nous prennent pas au sérieux. Nous n’avons pas grand-chose à leur présenter pour étayer nos soupçons.

			Julie Lantilly se gara devant Cultura. À cette heure, le parking était accessible. Elle n’avait jamais trop goûté ces grands espaces commerciaux, véritables repaires à franchises et autres grandes enseignes. Ici ça s’appelait « l’autre faubourg », quelle ineptie ! C’était juste un grand parking circulaire avec des boutiques moches tout autour.

			Aucune activité ne semblait animer le magasin. Le planton discutait avec une caissière. La journaliste reconnut les lieux d’un regard circulaire. Elle aperçut aussitôt la personne qu’elle cherchait. Celle-ci, assise dans un coin du rayon littérature, était absorbée par la lecture d’un magazine. Une étiquette placée sur la table devant elle indiquait qu’elle s’appelait Clémentine Messina. Julie dut faire semblant de tousser pour signaler sa présence. Étonnée, la femme très brune leva le nez de son journal.

			—        Oui ? fit-elle en regardant la journaliste.

			—        Bonjour, Julie Lantilly du Courrier Ligérien.

			—        Ah ! Bonjour ! Enfin la Presse ! Je suis ravie de vous voir, même si, comme vous pouvez le constater, les lecteurs potentiels ne se bousculent pas.

			Clémentine Messina avait les cheveux coupés au carré. Elle possédait une petite bouche qui lui donnait un sourire très particulier.

			—        Nous avons pourtant fait du battage pour votre venue.

			—        Je l’ai vu. C’est la première chose que les gens du magasin m’ont montrée en arrivant. J’ai lu votre article de presse et je l’ai trouvé très bien. C’est vous qui l’avez écrit ?

			—        Oui, c’est moi. 

			—        Cela montre que vous avez lu mon bouquin. Il vous a plu ?

			—        Beaucoup, j’ai dévoré Le Printemps des passions, ce qui m’a facilité le travail ensuite pour écrire mon papier.

			—        Je vous remercie pour le compliment, mademoiselle. Installez-vous, je vous en prie. Prenez une chaise.

			La journaliste s’installa devant la romancière et sortit son bloc et son stylo.

			—        Comment vous définiriez-vous ? attaqua-t-elle.

			—        On peut dire que je suis écrivaine, dit son interlocutrice, romancière professionnelle j’entends. C’est-à-dire que je vis de ma plume.

			—        Vous avez de la chance, vous faites un beau métier.

			La femme regarda Julie avec un sourire narquois.

			—        Ah oui ? Vraiment ? Si vous saviez…

			—        Je vous en prie, racontez-moi tout…

			La romancière eut de nouveau un sourire entendu.

			—        Pour tout le monde, je crois, le métier d’écrivain est fantastique.

			—        Et c’est le cas ?

			—        Oui, surtout quand vous avez réussi à trouver un éditeur. Avant, c’est moins drôle. Mais quand vous avez décroché le cocotier, l’avenir s’éclaircit.

			—        Je me suis laissé dire qu’il était difficile de trouver un éditeur ?

			—        C’est le plus difficile ! La conjoncture actuelle n’est pas favorable à la littérature. De plus, la concurrence du numérique se fait durement sentir dans ce domaine. Le résultat de cela est la raréfaction des éditeurs. Ils ont de plus en plus de mal à survivre. Beaucoup mettent la clé sous la porte. Je me demande comment font ces gens qui investissent dans la fabrication de livres qui leur restent ensuite sur les bras pendant des années.

			Julie s’efforçait de prendre l’essentiel du discours de la romancière.

			—        Et j’estime que, en retour, la moindre des choses est de s’investir également. À partir du moment où l’éditeur a parié sur vous, vous vous devez de participer à la promotion de vos bouquins.

			—        Comment cela ?

			—        En donnant des séances de dédicaces partout où cela est possible. En répondant favorablement aux propositions qui vous sont faites même si vous devinez ce qui vous attend.

			—        Il y a des surprises ?

			—        Au début, oui, puis on s’adapte. Là encore, il faut jouer le jeu. Personnellement, je trouve méritants les défenseurs du fameux vivre ensemble, les organisateurs de manifestations culturelles en région ou en milieu rural. 

			—        Ce ne doit pas être toujours évident.

			—        Je le sais. Je sais que ce que je vais vous dire va vous paraître peut-être surprenant. Je me fais un point d’honneur à participer aux salons littéraires de province, car je n’ignore pas que ces manifestations sont le fruit du travail acharné d’associations dévouées, pleines de bonne volonté, animées par des personnes bénévoles très gentilles qui se font une fête, des mois à l’avance, de leur sacro-saint « salon du livre ».

			—        Et ?

			—        Je trouve très respectables ces gens qui ne ménagent pas leur peine, qui ne se posent jamais la question de savoir si ce qu’ils font en vaut bien la peine, à quoi ça sert et au bénéfice de qui et pourquoi.

			—        Mais vous n’êtes pas obligée de répondre à leur invitation ?

			—        Non, bien sûr, mais à partir du moment où j’écris des livres, je me dois d’y répondre. Malheureusement, ce que l’on vous fait miroiter n’est pas toujours à la hauteur de la réalité. Honnêtement, le plus souvent c’est la cata…

			—        Ah bon ?

			La romancière partit dans un grand éclat de rire.

			—        Vous voulez que je vous raconte comment ça se passe à la campagne ? Ne l’écrivez pas, ce ne serait pas gentil pour ceux qui organisent tous ces salons. Ils ne m’inviteraient plus jamais. Je serais grillée.

			Julie arrêta de noter. La romancière adopta un ton de comploteuse.

			—        D’abord, attaqua-t-elle, on vous contacte des mois à l’avance, vous faisant croire qu’on apprécie ce que vous écrivez, que vous y retrouverez un tas d’autres écrivains de renom avec lesquels vous pourrez parler et débattre. On vous fait même miroiter que vous serez rémunérée tout en faisant la promo de votre dernier bouquin. Naturellement, vous acceptez.

			—        Je comprends.

			—        Flattée par tant d’égards et la perspective de rencontrer des collègues et des lecteurs fidèles, séduite par la perspective d’un week-end à la campagne dans un relais-château plein de charme, au milieu d’un jardin à la française, naïvement, vous acceptez.

			—        Bien sûr.

			—        Commence alors l’expédition. On ne vous avait pas dit que, pour atteindre le patelin, il fallait, en venant de Paris, trois heures et demie de train, avec correspondance, tant la ligne est pourrie et accumule les retards. Ajoutez à cela qu’on vous annonce, dès votre arrivée, que vous serez obligée de repartir prématurément si vous ne voulez pas connaître la même galère au retour.

			—        On sent qu’il y a du vécu derrière tout cela.

			—        Quand vous débarquez enfin dans le bled, c’est pour découvrir que vous ne figurez pas au programme, ce qui veut dire que vous ne participerez à aucune causerie. Ensuite, vous vous apercevez que les collègues que vous vous attendiez à rencontrer ne sont pas là. Pas idiots, ils ont décliné l’invitation. Et, enfin, vous devinez que les charmants organisateurs du salon n’ont jamais lu une ligne de vous, ni les autochtones cultivés d’ailleurs. En général, la cerise sur le gâteau, c’est de s’apercevoir que, en guise de résidence champêtre, on vous a logée dans un hôtel low cost en bordure d’autoroute, dans la zone industrielle, accessible seulement par carte magnétique. Pour peu que, en plus, il fasse un temps pourri, vous vous couchez déprimée, vous demandant, un peu tard, ce que vous êtes venue faire dans cette galère.

			—        On n’imagine pas tout cela.

			—        Le lendemain, quand vous arrivez au salon, vous cherchez votre table dans le hall et vous vous rendez compte qu’il y a majoritairement des auteurs locaux, ce qui explique la présence massive d’ouvrages sur l’histoire régionale et les produits du terroir. Quand vous avez enfin trouvé votre place, c’est pour vous apercevoir qu’il n’y a pas vos livres. Le dernier, paru il y a deux semaines, n’est présent qu’en trois exemplaires car la gestion des livres a été assurée par la maison de la presse locale. Vous en êtes à prier pour qu’il n’y ait pas trop d’acheteurs potentiels. Ensuite, tout est à l’avenant. Vous écoutez d’une oreille discrète les discours des organisateurs qui s’autocongratulent. Le son d’ambiance est nul, vous en prenez plein les oreilles. L’animateur du salon qui, en général, préside également le jury du grand prix, est un esbroufeur totalement inculte et inintéressant au possible. Comme on n’a parlé de vous ni à la télé, ni dans la presse locale, vous n’intéressez personne et vous passez toute la journée à contempler les plantes vertes en jetant régulièrement un coup d’œil à votre montre. Mais il faut toujours positiver. Ces salons sont parfois l’occasion de passer des moments de réelle convivialité avec des gens intéressants, des lecteurs, et aussi de bien manger. Toutes les expériences sont enrichissantes, et comme le disait Nietzsche : « ce qui ne tue pas rend plus fort ».

			La dame ponctua ses paroles d’un grand éclat de rire communicatif qui gagna la journaliste.

			—        Eh bien ! et malgré cela vous fréquentez toujours ce genre de manifestations ?

			La femme s’esclaffa comme si elle avait raconté une bonne blague.

			—        Bien obligée, c’est, ça la vie d’une romancière en représentation.

			—        Je ne soupçonnais pas cet aspect de la vie des écrivains.

			Julie réintégrait sa voiture quand son portable se manifesta. C’était Laurence, sa collègue. La journaliste arrêta tout, séance tenante, car si la jeune femme n’attendait pas son retour, c’est qu’il y avait urgence.

			—        Julie ? lança-t-elle.

			—        Je t’écoute…

			—        Je ne t’embête pas ?

			—        Non, je viens de terminer mon interview de la romancière Clémentine Messina.

			—        C’est sûr ?

			—        Vas-y, qu’as-tu à me dire ?

			—        Le paysan d’hier, au Pontreau, m’a appelée tout à l’heure pour m’annoncer qu’il avait certainement trouvé dans son pré ce que l’inconnu cherchait. Tu me suis ?

			—        Cinq sur cinq…

			—        Ce qu’on lui a raconté hier l’a turlupiné, et, en cherchant bien, il a fini par trouver dans l’herbe un morceau de pare-chocs.

			—        Un morceau de pare-chocs ?

			—        Oui, et il est sûr qu’il ne vient pas de la voiture de Béa. Ses pare-chocs n’avaient pas souffert de l’accident. Le morceau qu’il a trouvé ne peut venir que de l’autre véhicule - si autre véhicule il y a - tu comprends ?

			—        Oui, bien sûr.

			—        Il est allé voir son mécanicien habituel avec le bout de pare-chocs et celui-ci a été formel, il s’agit d’un morceau de Duster. Ici, à la campagne, tout le monde a ce genre de bagnole.

			—        Ça ne va pas faciliter les choses. Et la suite ?

			—        Bien, c’est tout. L’histoire s’arrête là.

			—        L’agriculteur ne va pas aller en parler à la gendarmerie ?

			—        Non, visiblement, il n’en a pas l’intention. Il faut le comprendre. Comme il dit, ce n’est qu’une hypothèse. Peut-être que le morceau de pare-chocs qu’il a trouvé n’a rien à voir avec l’accident de Béa. Il était peut-être là depuis longtemps.

			—        C’est dommage…

			—        Et puis, il m’a ouvertement dit que, moins il avait affaire aux gendarmes, mieux il se portait. De plus, apparemment, les gendarmes n’ont rien relevé de suspect sur la voiture de Béa. Je ne sais pas comment ils recevraient notre ami, le paysan, s’il venait leur faire part de ses hypothèses. Il faudrait sans doute qu’ils reconsidèrent le dossier.

			—        Reste l’énigme de l’inconnu qui s’est sauvé à notre approche.

			—        Oui, l’agriculteur m’a raconté qu’il avait fait attention toute la journée, mais qu’il n’a vu personne. L’inconnu n’est pas réapparu.

			Sébastien, le rédacteur en chef, posa les deux mains sur son bureau. Il avait écouté ses deux collègues sans les interrompre. Quand elles eurent terminé, la moue qu’il affichait montrait son scepticisme et son manque de conviction.

			—        C’est vrai que ce que vous racontez, les filles, est troublant, mais c’est un journal ici, pas une agence de détective. Je ne m’appelle pas Nestor Burma.

			—        Avoue que tous ces indices ont de quoi interroger ?

			—        Je ne le nie pas… Vous pensez que le morceau de pare-chocs que l’agriculteur a trouvé dans son champ proviendrait de la voiture du chauffard responsable de l’accident de Béa ?

			—        Oui, c’est ce qui vient à l’idée tout de suite, non ?

			—        Et ce chauffard aurait laissé derrière lui cette preuve compromettante ?

			—        C’est ça…

			—        Ce qui expliquerait qu’il cherchait son morceau de pare-chocs dans l’herbe et qu’il s’est sauvé quand vous vous êtes pointées ?

			—        Tout cela semble se tenir, non ?

			—        Bien sûr, le seul bémol dans toutes ces suppositions, c’est que, à ma connaissance, la gendarmerie n’a jamais émis l’hypothèse que Béa ait pu être victime d’un chauffard.

			—        Elle n’a peut-être pas fait correctement son boulot. C’est vrai que, a priori, l’accident de Béa semble naturel. Il s’est produit sur une petite route de campagne dangereuse, de nuit, en pleine tempête. Que chercher d’autre ? Il faut comprendre les gendarmes. Pourquoi aller chercher d’autres explications alors que tout semble clair ?

			Le rédacteur poussa son fauteuil et s’écarta de son bureau.

			—        Je dois vous avouer que, personnellement, je n’ai guère envie de m’immiscer dans les affaires des cruchots. Nous sommes actuellement en bons termes avec eux. Ils sont débordés, paraît-il, et susceptibles, comme tout un chacun, quant à la qualité de leur travail. Je me vois mal allant leur raconter cette histoire, et donc leur dire qu’ils ont mal fait leur boulot, qu’ils ne se sont pas aperçus que Béa s’était fait rentrer dedans. Et puis, ça ne nous rendra pas la pauvre Béa…

			—        Peut-être, intervint Julie, mais si on pousse plus loin la réflexion, on peut se demander également ce que Béatrice faisait sur cette route à cette heure.

			—        Attends ! Parce que maintenant, il faudrait établir un lien entre les raisons qui ont poussé Béatrice à se trouver à cet endroit, tel jour à telle heure, et cette histoire de chauffard ? Non, mais ça ne va pas ?

			—        Nous non plus nous ne voyons pas le lien, mais il ne faut pas oublier que tous ceux qui connaissaient notre malheureuse collègue se sont étonnés de la trouver au Pontreau.

			—        Là, je décroche… Vous poussez trop loin le bouchon, les filles… Parce que si je me fais l’avocat du diable, comme on dit, on peut aussi imaginer que Béa a tout bêtement raté son virage ! Et elle se trouvait sur cette route parce qu’elle avait choisi de passer par là, point final.

			—        Et le type qui s’est enfui en nous voyant ?

			—        Un botaniste timide ! Il herborisait dans le pré et en voyant deux ravissantes créatures apparaître, il a pris peur, tel Actéon surprenant Artémis à poil…

			—        Oui, c’est que nous avons d’abord pensé, même si nous n’étions pas à poil…

			En riant, Sébastien se leva, signifiant par là que la réunion était terminée. Chacun retourna à son bureau.



	



			
				
					1. Ça grippe à Angers.

				

			

		

	
		
			









Chapitre IV

			



			Les deux filles se levèrent de table.

			—        Tiens, que dirais-tu d’une petite balade digestive ? proposa Laurence à Julie.

			—        Une balade, pourquoi pas ? Il faut profiter du soleil, mais il ne faut pas qu’elle soit trop longue, sinon on va se faire houspiller par Sébastien.

			—        Sébastien ! Et puis quoi encore ! Comme s’il ne prenait pas tout son temps pour déjeuner parfois.

			—        Oui, mais lui, c’est le chef.

			—        Justement, le chef doit montrer l’exemple…

			—        Et où me proposes-tu d’aller ?

			—        Chez la pauvre Béa, à son appartement ; sa sœur Juliette m’a demandé hier, par téléphone, de vérifier si elle n’avait pas reçu de courrier.

			—        Tu as ses clés ?

			—        Oui, Juliette me les a laissées.

			—        Dans ce cas, allons-y.

			Comme elles se trouvaient dans le quartier des Halles, elles prirent l’avenue de l’Abreuvoir. Il faisait une température clémente. Les bords de la Moine avaient été astucieusement aménagés, rendant la balade très agréable.

			—        C’est sympa par ici, commenta Julie en sortant ses lunettes de soleil.

			—        Oui, Cholet est la cité mal-aimée de l’Anjou parce qu’elle n’est pas sur les bords de la Loire et qu’elle ne possède pas de joli château. D’ailleurs, en réalité, Cholet possède un château ou, du moins, les ruines d’un château que tu peux admirer à droite.

			—        Le grand mur là-bas dans le jardin ?

			—        Oui, c’est ce qu’il reste du château de Foulques Nerra. À l’origine, il occupait toute la place où se trouve le Jardin du Mail. Il a été détruit durant les guerres de Vendée au xviiie siècle.

			—        Dis donc, tu as l’air de connaître le sujet ! Tu fais des visites de la ville pour arrondir tes fins de mois ?

			—        Moque-toi de moi ! Une formation de prof d’histoire-géo à l’origine, ça ressort toujours.

			—        Tout s’explique.

			—        Cholet est la ville nouvelle de l’Anjou, celle qui a réussi son entrée dans l’ère industrielle moderne. Autrefois, sous l’Ancien Régime, dans la province, il y avait quatre villes importantes : Angers, la capitale, Saumur, Baugé et Beaupréau. À cette époque, Cholet était une bourgade de quelques milliers d’habitants, tout au plus.

			—        Les choses ont changé, on dirait…

			—        Et comment… Aujourd’hui, la ville d’Angers reste la capitale, mais, ensuite, on trouve Cholet et, loin derrière, Saumur. Quant à Baugé et à Beaupréau, les deux agglomérations ont totalement perdu leurs prérogatives. De nos jours, Cholet compte deux fois plus d’habitants que Saumur. Cet essor, la ville le doit à l’industrie textile qui s’est développée au xixe siècle.

			


			—        Et, notamment, au fameux petit mouchoir ?

			—        Voilà, c’est ça, au fameux petit mouchoir…

			—        Tu me racontes. C’est quoi cette histoire de mouchoir ?

			—        Tu ne la connais pas ? À l’origine, c’est une chanson de Théodore Botrel, un barde breton, qui, vers les années 1900, invente une chanson qui s’intitule Le mouchoir rouge de Cholet pour rendre hommage aux Vendéens. Elle raconte que Charette, un de leurs chefs, avait mis un mouchoir blanc sur son uniforme pour que ses hommes le repèrent. Mais au cours de la bataille, le soldat a été blessé et son mouchoir blanc s’est alors teinté de son sang. C’est pourquoi le fameux mouchoir est rouge et blanc : le rouge symbolisant le sang des Vendéens et le blanc la Royauté.

			—        Ah d’accord ! C’est ça l’explication !

			—        Je te recommande vivement la visite du musée du Textile qui est implanté dans une ancienne blanchisserie. C’est passionnant. On y voit entre autres des agrandissements de vieilles cartes postales édifiantes. Au début du xxe siècle, Cholet était une ville mono-industrielle, tout le monde ici travaillait dans le textile.

			—        Où en est cette industrie maintenant ?

			—        Tout s’est arrêté dans les années soixante. Il n’y a plus rien. Mais la ville a su se reconvertir.

			La promenade conduisit les deux filles dans une rue où, sur un mur, était inscrit « Société des Sciences, Lettres et Arts de Cholet ».

			—        C’est drôle, fit remarquer Julie. Nous avons la même société savante à Saumur. C’est un ami, Milo Blandinelli, qui en est le président. Celle d’ici fonctionne toujours ?

			—        Je n’en sais rien. Je présume…

			Elles arrivèrent dans une ruelle.

			—        Le quartier typique des tisserands a disparu, reprit Laurence, il a été rasé en 1972. Il s’appelait « Les Câlins ». C’est drôle pour un quartier populaire ! Aujourd’hui, les pauvres maisons ont fait place à de grands immeubles, mais le nom est resté. Je t’ai amenée par ici parce que c’est le dernier secteur typique qui subsiste : le quartier de la Taumaserie.

			Julie découvrit alors une ruelle très étroite : la rue des Blanchisseurs. Aucune voiture n’aurait pu y passer. On se serait cru au Moyen Âge, le tracé même du passage devait être séculaire. De petites maisons de plain-pied présentaient leur façade au soleil. Un perron permettait d’atteindre leur porte d’entrée et, de chaque côté, des arcatures de briques encadraient des soupiraux.

			—        À l’origine, commenta la journaliste, comme tu peux le constater, les bâtisses sont orientées face au sud pour recevoir la lumière du soleil par les soupiraux. Dans la cave, se tenait le métier à tisser que l’on se léguait de père en fils. Ça a l’air insalubre comme installation, mais c’était voulu : l’humidité de la cave apportait de la souplesse au fil à travailler.

			Les deux journalistes parcoururent la ruelle. Elles n’y rencontrèrent personne. Elles traversèrent le parc Turpault, du nom d’une famille de négociants du textile, et, quelques minutes plus tard, elles pénétraient dans un petit immeuble moderne. Une pancarte placée au-dessus d’une rangée de boîtes à lettres indiquait que, en cet endroit, la publicité était indésirable. Laurence sortit un trousseau de clés de son sac. La boîte contenait un flyer, une enveloppe d’Enedis et une autre à l’en-tête des laboratoires Grignon Pharmauges. La jeune femme la referma.

			—        On va monter, fit-elle en rangeant les enveloppes dans son sac à main.

			—        À son appartement ?

			—        Oui, parce que sa sœur m’a parlé d’un chat. Ça me turlupine. Il ne faudrait pas qu’il soit resté enfermé.

			—        Béatrice avait un chat ?

			—        Je ne m’en souviens plus. On va bien voir.

			Elles grimpèrent au deuxième étage par l’escalier et pénétrèrent dans un petit logement. Un couloir donnait accès aux différentes pièces. Dans le salon, Laurence ouvrit la grande porte-fenêtre pour aérer les lieux. La lumière inonda l’espace.

			—        Ouf ! dit la journaliste. Il n’y a apparemment pas traces de matou dans le coin.

			Tout ici était propre et rangé. Rien ne traînait. On devinait que la pièce était restée dans l’état où la propriétaire l’avait laissée. Sur un bahut, au milieu des bibelots habituels, trônait une photo encadrée. Julie s’en approcha.

			—        Tiens, viens voir, Laurence ! L’autre jour, tu disais que Béatrice n’avait pas laissé beaucoup de photos derrière elle. Regarde, il y en a une ici.

			C’était une vieille photo jaunie. Prise en extérieur, dans la campagne, elle représentait cinq personnes appuyées contre une barrière. Près d’elles, se dressait une vieille croix de pierre : un calvaire. En arrière-plan, on distinguait des arbres, un bois vraisemblablement.

			—        Ce doit être la famille de Béa, suggéra Laurence en observant minutieusement la photo. De gauche à droite, d’abord, la grande dame aux cheveux courts, c’est sa mère. Ensuite c’est Béa, avec une robe à fleurs. Elle est toute jeune, mais on la reconnaît bien. À côté, le type à lunettes et à cravate, c’est son père… Et le couple à droite, les deux qui se tiennent l’un contre l’autre, c’est sa sœur Juliette et son mari.

			—        Le couple qui est venu au journal le jour de l’enterrement ?

			—        Oui, ce sont eux, le mari et la femme.

			—        La dame a changé…

			—        Ça, c’est le lot de tous, ma belle. Je t’accorde qu’il est difficile de reconnaître, dans la petite jeune fille de la photo, la matrone qui est venue nous voir.

			—        Mais, tu m’avais dit qu’il y avait un frère ?

			—        Oui, il devait déjà être parti au Brésil à l’époque de la photo.

			Rien d’autre sur le meuble ne retint l’attention des deux jeunes femmes. Laurence fit le tour du propriétaire par acquit de conscience pendant que Julie refermait la baie vitrée, plongeant le salon dans une semi-obscurité.

			—        J’embarque la photo, je l’enverrai à sa sœur de Limoges, annonça Laurence.

			Elles ne mirent que très peu de temps pour rejoindre le journal : Julie comprit alors qu’elles avaient fait une boucle tout en marchant et que, en fait, Béatrice habitait à peu de distance des bureaux du Courrier Ligérien.

			C’est avec un plaisir non dissimulé que Julie Lantilly reprit le volant de sa Mini. En accord avec ses deux collègues choletais, il avait été décidé qu’elle prendrait son week-end. Durant ces deux jours, ils se débrouilleraient seuls. La jeune femme décida d’emblée de mettre à profit ce temps de semi-liberté pour rentrer à Saumur et revoir sa garde-robe. La vie à l’hôtel avait un côté pratique, cependant elle aspirait à rentrer chez elle. Un peu de cocooning fait parfois le plus grand bien. Cependant, sa curiosité innée la fit s’écarter du droit chemin, et, plutôt que de rentrer directement, elle décida de faire un détour par Saint-Lézin. Cette localité n’était pas du tout sur sa route, mais à force d’en entendre parler, elle avait eu envie de voir ce village et, si possible, la ferme familiale de Béatrice, La Lisambardière. Aussi, au lieu de prendre la direction de Saumur, prit-elle celle d’Angers. Elle avait consulté la carte et découvert que Saint-Lézin se trouvait à peu de distance de la départementale qui reliait Cholet à Angers, tout près de Chemillé. Si elle avait été pressée, elle aurait même pu emprunter l’autoroute.

			C’est ainsi que Julie découvrit le village de Saint-Lézin au cœur des Mauges. Apparemment, il ne se différenciait pas beaucoup de tous ceux aperçus lors du voyage. Des toits de tuiles, influence du sud, de la Vendée, et des toits d’ardoises, influence de l’Anjou, regroupés autour de… rien… parce que, curieusement, il n’y avait pas de clocher. En explorant l’endroit, Julie découvrit une église moderne à la façade triangulaire très sobre. Il y avait bien un clocher, mais minuscule, dissimulé par un bouleau plus grand que lui. Elle se gara sur le parking juste à côté. Les commerces ne se bousculaient pas dans ce village. La boulangerie avait été remplacée par un distributeur de baguettes. Néanmoins, la jeune femme aperçut un café-bureau de tabac vers lequel elle dirigea ses pas.

			L’établissement était vide de tout client, même pas un pilier de bar pour l’animer ! Une télé fonctionnait au-dessus du comptoir, donnant des informations sur les courses hippiques de la journée. Une jeune femme blond filasse, le visage osseux, émergea de derrière un rideau à rubans de plastique multicolore.

			—        Bonjour ! lança-t-elle. Vous désirez ?

			—        Bonjour, un café, s’il vous plaît.

			—        Long ou court ?

			—        Court.

			La fille entreprit de mettre le percolateur en action. Elle tapa bruyamment la cuillère doseur contre le tiroir prévu à cet effet pour la vider du marc usagé et la remplir de nouveau de café frais : elle avait des gestes qui trahissaient une longue pratique.

			—        Pardon, fit Julie, La Lisambardière, ça vous dit quelque chose ?

			—        La quoi ? demanda la fille en se retournant.

			—        Je cherche une ferme qui s’appelle La Lisambardière ?

			—        Ici, à Saint-Lézin ?

			—        Oui, bien sûr…

			—        Je n’ai jamais entendu ce nom-là, dit la fille en mettant une soucoupe, une petite cuillère et un sucre enrobé sur le zinc. Remarquez, mon mari et moi sommes installés ici que depuis six mois. Nous ne connaissons pas encore bien le patelin.

			—        Je comprends…

			—        Il faudrait demander ça aux anciens, mais ce n’est pas leur heure. Ils viennent plus tard.

			La femme déposa la petite tasse fumante devant la journaliste.

			—        La Lisambardière, vous dites ?

			Julie opina la tête.

			—        Moi, personnellement, ce nom ne me dit rien, mais il y a un plan du village sur le parking de l’église. Vous trouverez peut-être le nom que vous cherchez.

			Une fois son café avalé, Julie s’empressa d’aller consulter le plan que lui avait indiqué la barmaid. Elle découvrit en effet un grand panneau présentant une carte détaillée de la topographie locale. Il recommandait de découvrir la bourgade en randonnée pédestre. Deux boucles étaient suggérées, l’une de neuf et l’autre de treize kilomètres. Le point de départ était « l’Espace de la Paix derrière l’église ». La jeune femme étudia minutieusement le plan, mais ne trouva pas le nom qu’elle cherchait.

			Elle regarda autour d’elle, il y avait juste une vieille dame qui baladait un petit chien. Julie s’apprêtait à remonter dans sa voiture quand elle aperçut quelqu’un qui sortait de l’église. C’était un jeune homme de couleur. Elle alla vers lui et parvint à l’intercepter avant qu’il ne monte dans sa voiture.

			—        Bonjour, lança-t-elle. Je cherche une ferme qui s’appelle La Lisambardière, ici, à Saint-Lézin. Ça vous dit quelque chose ?

			À la vue du col romain que portait le jeune homme, Julie réalisa qu’il s’agissait d’un prêtre. Elle ne savait jamais comment aborder les gens d’Église. De nos jours, fallait-il lui dire « mon père » ? Comme ils avaient approximativement le même âge tous les deux, l’expression aurait été comique.

			En posant la main sur la poignée de la portière, le jeune homme se retourna en souriant.

			—        Ce nom ne me dit rien, fit-il avec un léger accent africain. J’ai peur de ne pas pouvoir vous aider.

			—        Ce n’est pas grave.

			—        Vous ne l’avez pas trouvé sur le plan ? demanda-t-il en désignant du regard le panneau du parking.

			—        Non, je ne l’ai pas vu.

			—        Désolé, veuillez m’excuser de ne pouvoir vous aider davantage. Je vous souhaite une bonne journée.

			—        À vous également.

			L’homme d’Église monta dans sa voiture et quitta le parking.

			—        Si ce n’est pas malheureux, fit une voix rauque derrière la journaliste. Maintenant, nous n’avons plus droit qu’à des curés « coup de vent ». À peine arrivés, ils sont déjà repartis.

			


			Julie se retourna et s’aperçut que la vieille dame au petit chien s’était rapprochée. Elle s’était d’ailleurs tellement rapprochée qu’elle avait entendu la fin de la conversation.

			—        Il ne connaît même pas sa paroisse, déplora la dame sur le même ton.

			La journaliste eut un sourire un peu gêné.

			—        Il est jeune, il faut lui laisser le temps…

			—        C’est vrai qu’il est jeunot, celui-là, mais je doute qu’il connaisse un jour la commune. Figurez-vous que, maintenant, on n’est plus chez nous, on n’est plus à Saint-Lézin. On appartient à la grande paroisse de Notre-Dame-en-Chemillois qui regroupe dix villages ! Il ne faut pas qu’il traîne, le malheureux. Il est beaucoup demandé.

			—        Comme partout, l’Église a du mal à recruter des prêtres, fit Julie histoire d’alimenter la conversation.

			—        On va les chercher en Afrique, c’est un comble ! eut le temps de prononcer la vieille dame avant que le petit chien ne tire violemment sur sa laisse, montrant son impatience et son envie de gambader.

			—        Dites, l’interrompit Julie avant qu’elle ne s’éloigne, vous ne connaîtriez pas une ferme qui s’appelle La Lisambardière ?

			—        La Lisambardière ? répéta la vieille femme songeuse tout en sommant autoritairement son chien de se calmer.

			—        Oui, ici, à Saint-Lézin.

			—        Le nom me dit quelque chose… ça faisait longtemps que je ne l’avais pas entendu, mais maintenant que vous le citez… Oui, autrefois, je pense qu’il y avait une ferme qui s’appelait comme ça, mais où ?

			—        Je ne l’ai pas vue sur le plan…

			—        Si j’étais vous, j’irais voir Vonvon, le mécanicien. Son garage est là-bas, au bout de la rue.

			La dame indiqua un endroit, qui était assez proche, à la jeune femme. On apercevait plusieurs véhicules garés sur le trottoir.

			—        Vonvon est un gars du pays. Il a repris le garage de son père. Il répare toutes les machines des agriculteurs du village. Lui saura sûrement vous dire où se trouve la ferme que vous cherchez.

			Sur cette recommandation, Julie remercia la dame et se dirigea vers l’établissement. Il s’agissait d’un petit garage traditionnel de campagne. Dans un hangar ouvert sur la rue, on devinait un capharnaüm abritant du matériel et un outillage plus qu’hétéroclites. Une voiture couverte de poussière bouchait l’entrée. Avant même que Julie n’ait aperçu âme qui vive, elle entendit un sifflement admiratif. « Encore un lourdingue », se dit-elle, appréciant très moyennement cette entrée en matière.

			Un type en bleu de travail, casquette sur le crâne et mégot aux lèvres, émergea du fond de l’atelier.

			—        On peut faire quelque chose pour vous, ma petite dame ? demanda-t-il à la jeune femme.

			—        Bonjour, oui… c’est ça un Duster ?

			Julie venait de voir le nom sur le capot de la voiture qui occupait l’entrée.

			—        Il est abîmé, constata-t-elle en montrant un bout de pare-chocs qui manquait.

			—        C’est vrai. Il est à vendre. Vous voulez l’acheter ?

			—        Non, pas vraiment. En fait, je cherche une ferme qui s’appelle La Lisambardière.

			—        Moi, je vends plutôt des bagnoles que des fermes… La Lisambardière, vous dites ?

			—        Oui, ça vous dit quelque chose ?

			—        Non, rien…

			—        C’est pourtant le nom d’une ferme de la commune.

			—        En activité ?

			—        Ça, ce n’est pas certain…

			—        Parce que moi, je bosse plutôt avec les fermes qui fonctionnent. Les autres, je les connais moins. Il faudrait peut-être que vous alliez vous renseigner à la mairie ?

			—        Aujourd’hui, la mairie ne doit pas être ouverte.

			—        Non, aujourd’hui, c’est râpé. Il faudra que vous reveniez lundi.

			—        Je vais suivre votre conseil.

			—        Vous devez pouvoir la contacter par téléphone.

			—        C’est vrai, merci. De passage ici, je pensais trouver ce que je cherchais, mais vous avez raison, j’appellerai la mairie lundi.

			—        Et le Duster, vous le prenez ? Je lui donne un coup d’éponge et vous pouvez partir avec.

			—        C’est gentil, mais je vais encore réfléchir un peu, et puis le pare-chocs est abîmé.

			—        Ce n’est rien cela. Je vous fais la réparation et vous l’embarquez pour cinq mille euros.

			—        Je réfléchis et je vous passe un coup de fil. Bonne journée !

			—        Bonjour chez vous ! fit le mécanicien en regardant la jeune femme s’éloigner.

			Une fois installée dans sa Mini, Julie Lantilly décida d’utiliser le GPS pour gagner du temps. Elle voulait rejoindre Saumur sans trop traîner maintenant. L’appareil lui proposa plusieurs trajets. Elle pouvait remonter sur Angers et redescendre par les bords de Loire, mais elle pouvait également couper à travers la campagne pour rejoindre Doué-la-Fontaine. Elle opta pour cette seconde solution.

			Elle effectuait la marche arrière quand elle fut surprise de voir arriver le Duster poussiéreux du mécanicien. Il vint se garer à sa hauteur. La vitre côté passager descendit et le dénommé Vonvon apparut tout sourire.

			—        J’ai eu peur de vous rater, fit-il. J’ai eu peur que vous soyez déjà partie.

			La jeune femme lui adressa un sourire interrogateur.

			—        Je suis con, déclara-t-il. Sur le coup, quand vous m’avez parlé de La Lisambardière, ça ne m’a rien dit et puis, c’est quand vous êtes partie que ça m’est revenu.

			—        Qu’est-ce qui vous est revenu ?

			—        La Lisambardière… Sur le coup, ça n’a pas fait « tilt », mais ensuite, je me suis souvenu de cette vieille ferme abandonnée.

			—        Vous savez où elle se trouve ?

			—        Oui, je suis sûr de la retrouver très rapidement.

			—        Vous pouvez m’expliquer où elle se situe ?

			—        Non, ça c’est trop difficile. Vous seriez du village, il n’y aurait pas de problème, mais je pense que dans le cas présent, le plus simple, c’est que je vous y emmène.

			—        Je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps.

			—        Il n’y a pas de souci. Je ne suis pas débordé de c’temps-ci et mon apprenti est là. Je peux vous emmener.

			—        Vous croyez ?

			—        Oui, allez, garez-vous correctement et nous y allons.

			—        Je pense que le mieux c’est que nous fassions voitures séparées. De cette façon, nous serons plus libres. Vous allez passer devant et je vais vous suivre. 

			—        Vous allez salir votre voiture sur les chemins.

			—        Ce n’est pas grave. Je m’en fiche un peu !

			—        Comme vous voudrez !

			À son tour, le mécanicien entama une marche arrière et quelques instants plus tard, les deux automobiles roulaient en pleine campagne. Julie essayait de se fixer des repères, mais ce n’était pas facile. Seule, elle aurait pris le temps de lire les noms des lieux-dits, tandis que Vonvon lui, fonçait. Au passage, il soulevait un nuage de poussière, ce qui ne facilitait pas la tâche.

			Ils s’engagèrent dans un chemin de campagne caillouteux qui fit grimacer la jeune femme. Parfois, le plancher de sa voiture frottait sur les pierres, ce qui n’avait rien de rassurant. Ils arrivèrent bientôt en vue d’une vieille ferme, mais il s’avéra que ce n’était pas la bonne. À peine arrivés dans la cour, un type apparut au pas d’une porte. Il échangea quelques mots avec Vonvon et celui-ci redémarra aussitôt. La journaliste n’était pas descendue de voiture. Un gros chien l’en avait dissuadée. De toute évidence, son guide s’était trompé. En repassant à sa hauteur, il lui fit un sourire et un geste de la main explicite. Ce n’était pas La Lisambardière. Ils reprirent le chemin pierreux.

			Ils se retrouvèrent bientôt à longer une haie au milieu des prairies. Apparemment, dans cette région, on ne cultivait pas grand-chose, on devait faire de l’élevage. Les deux véhicules empruntèrent un chemin qui longeait un vaste pré où un troupeau de Prim’Holstein paissaient paisiblement. Comme la fois précédente, ils arrivèrent dans une vieille ferme, à en juger par l’aspect misérable des constructions. Les deux voitures s’engagèrent dans la cour et s’arrêtèrent. Le mécanicien descendit de son quatre-quatre.

			—        Nous sommes arrivés, lança-t-il. Voilà La Lisambardière !

			Julie Lantilly sortit à son tour de sa voiture. Elle ne fut guère surprise. Le lieu correspondait bien à ce qu’elle avait imaginé. Les bâtiments, de construction ancienne, auraient eu grand besoin de rénovation. Par endroit, le mortier de terre rouge avait disparu, laissant les pierres à nu. Les portails en bois qui tenaient encore à des gonds finissaient de pourrir. Partout, la végétation avait repris ses droits. Dans la cour, des arbres plus élevés que les constructions avaient poussé. Pour Julie, ce genre d’endroit illustrait parfaitement le terme de « désolation ».

			Le garagiste s’approcha d’elle.

			—        C’est indiscret de vous demander ce que vous cherchez à La Lisambardière ? s’enquit-il en relevant sa casquette.

			—        Non, pas du tout. Il s’agit de la ferme où a vécu une collègue du Courrier Ligérien dans son enfance. Elle a eu un accident…

			—        La journaliste de Cholet qui s’est tuée en voiture, l’autre jour ?

			—        Oui, c’est elle. Ses parents habitaient là.

			—        La malheureuse… Vous bossez aussi au Courrier ?

			—        Oui, d’ordinaire je travaille à Saumur… je suis venue à Cholet pour la remplacer le temps que le journal engage quelqu’un.

			—        Je comprends.

			Ils restèrent quelques secondes silencieux, observant l’espace alentour.

			—        À l’époque, ça devait être plus gai, dit le mécanicien.

			—        À quelle époque ?

			—        Celle où votre collègue habitait là. Quand la ferme fonctionnait, ça devait être plus sympa.

			—        Ce n’est pas garanti…

			Ils entendirent alors un bruit de moteur et ils virent un tracteur arriver par le chemin qu’ils avaient eux-mêmes emprunté. Le véhicule traînait une remorque qui faisait un raffut d’enfer. Le gros véhicule s’engagea dans la cour à toute allure ne s’attendant visiblement pas à trouver du monde à cet endroit. Il s’arrêta net.

			—        Mimi ! cria le mécanicien.

			—        Vonvon, qu’est-ce que tu branles par ici ? répondit l’agriculteur en sautant de son tracteur.

			—        Je fais visiter les lieux à mademoiselle qui est journaliste au Courrier.

			—        Enchanté, fit le nouveau venu en serrant la main de la jeune femme.

			Puis, s’adressant au garagiste, il poursuivit :

			—        Je ne savais pas que tu te lançais dans l’immobilier ?

			—        T’es con…

			—        Tu tombes à pic comme la rosée au mois de mai. Je comptais aller te voir. La soudure que tu m’as faite sur mon semoir n’a pas tenu. Tu te souviens ? Le système mal foutu qu’il y a derrière le vérin ?

			—        Il faut que tu me le ramènes au garage.

			Julie laissa les deux hommes à leurs explications. Ainsi, c’était l’endroit où la pauvre Béatrice Lemarchand avait passé sa jeunesse ! Comme le pensait le garagiste, il fallait imaginer que la ferme avait connu une époque plus glorieuse. La journaliste avait néanmoins du mal à se représenter à quoi pouvait ressembler la vie d’un enfant en milieu rural. De nos jours, il y a des moyens de locomotion, mais autrefois ? Les gens devaient vivre complètement reclus, isolés. Ils ne devaient pas voir un chat de toute la semaine. Heureusement qu’il leur restait la messe du dimanche matin pour créer un peu de lien social.

			La journaliste partit en exploration. Le corps de logis était bien modeste, sans étage. Un crochet piqué dans la façade devait permettre qu’on y mette une poulie pour hisser les sacs de céréales au grenier. Une ancienne fuye2 aux ouvertures béantes était adossée à la maison. Celle-ci était dominée par de grands sapins envahis de lierre. Des arbustes avaient pris possession des lieux partout où ils avaient pu se fixer. Julie n’était pas férue de botanique, mais elle identifia le laurier, le sureau, le sorbier des oiseaux. La nature se réappropriait l’espace d’où l’on avait voulu la chasser.

			Au bruit, Julie devina que le tracteur avait redémarré. L’engin passa à une dizaine de mètres d’elle, tractant toujours sa remorque. L’agriculteur lui adressa un petit geste de la main auquel elle répondit. L’engin à peine disparu à l’angle d’une des bâtisses, Vonvon, le mécanicien, réapparaissait.

			—        Voilà, fit-il, vous avez vu La Lisambardière, ou, du moins, ce qu’il en reste. Ce n’est pas brillant.

			—        Merci beaucoup ! dit Julie.

			—        Je vous ramène ?

			—        Non, ce n’est pas utile. Je vais rester un peu.

			—        Vous allez retrouver le chemin ?

			—        Bien sûr ! « Tous les chemins mènent à Rome », comme on dit. Ne vous en faites pas pour moi. Je finirai bien par retrouver ma route.

			—        Comme vous voudrez.

			—        Je vous remercie encore.

			Ils se serrèrent la main et l’homme fit demi-tour. Julie le regarda regagner sa voiture et disparaître dans un nuage de poussière. Les lieux semblèrent alors bien silencieux. Le chant rythmé d’une mésange charbonnière se fit entendre dans les sapins. Les premières sauterelles s’en donnaient à cœur joie dans les champs des alentours.

			La porte principale du logement avait disparu. Après avoir éliminé les toiles d’araignées et des débris divers, la jeune femme pénétra dans ce qui avait dû être la pièce principale, la cuisine. Une grande cheminée à l’âtre noirci comme l’âme d’un damné se tenait là, vestige du passé. Toutes les fenêtres de la pièce avaient disparu. Les poutres du plafond menaçaient de tomber, rongées par l’humidité. Une petite bestiole grise, que Julie ne sut pas identifier, s’échappa entre ses pieds. Une odeur indéfinissable de moisissure régnait dans la pièce.

			Julie sortit de la bâtisse pour reprendre un bol d’air et de soleil. Elle imagina ce qu’avait dû ressentir Béatrice Lemarchand en découvrant la ferme. La maison de son enfance complètement en ruine, et il fallait se souvenir qu’elle était venue là par un temps exécrable. Quel choc cela avait dû être pour elle ! Le cauchemar intégral ! Laurence avait raconté qu’elle n’avait pas mis les pieds à La Lisambardière pendant trente ans, ce qui semblait être la preuve de son désintérêt pour les lieux. Pourtant, elle s’était empressée de revenir à la ferme dès qu’elle s’était retrouvée en possession des clefs que lui avait remises le notaire. Pour quelqu’un qui s’en fichait, sa réaction était curieuse.

			La journaliste contourna la maison et suivit le chemin qu’avait emprunté le tracteur. Ce devait être un chemin communal que tout le monde pouvait parcourir. Arrivée derrière les bâtiments, elle n’aperçut plus l’engin. Elle l’entendait encore, mais il avait disparu dans le sentier en pente. Un instant, elle eut l’idée de descendre elle aussi, mais elle se dit que cela n’était pas raisonnable. Elle avait une tonne d’affaires à régler à Saumur, elle n’était pas en vacances.

			—        Alors ce week-end ? demanda Laurence.

			—        Super, répondit Julie, ça fait du bien parfois de rentrer chez soi. Ma copine Virginie m’a coupé la frange, j’en avais besoin.

			—        J’adore ton chemisier. Tu l’as trouvé où ?

			—        À Saumur, dans une boutique de la rue Saint-Jean qui s’appelle Carnet de vol.

			—        Ici, à Cholet, le choix est limité.

			—        Vous avez pourtant La Séguinière à côté, non ?

			—        Marques Avenue, c’est vrai, mais, le samedi après-midi, je n’y vais plus, on y rencontre tout Cholet.

			—        C’est la même chose à Saumur. Le samedi, on ne peut pas faire deux pas sans tomber sur quelqu’un de connaissance.

			Les deux journalistes étaient en train de consulter les nouvelles internationales du week-end dans leur bureau respectif tout en prenant un café. Elles communiquaient par les portes ouvertes sans se voir.

			—        Tu sais qu’en rentrant, samedi matin, je suis passée par Saint-Lézin ? lança Julie.

			—        Le bled de Béa ?

			—        Oui, le village de Béatrice.

			—        Qu’est-ce que tu es allée faire là-bas ? Ça t’a fait faire un grand détour. Ce n’était pas ta route…

			—        Oui, mais j’avais envie de voir à quoi ce village ressemblait.

			—        Et alors ? Tu as trouvé la ferme de Béa ? Elle s’appelait comment déjà ?

			—        La Lisambardière.

			—        C’est ça, La Lisambardière. Tu l’as trouvée ?

			—        Oui, il y a le mécano du village, Vonvon pour les intimes, qui m’y a gentiment conduite.

			—        Et alors ?

			—        C’est une ferme en piteux état. La pauvre Béatrice, elle a dû avoir un choc en la découvrant. Surtout si elle n’y avait pas mis les pieds depuis trente ans. De plus, elle avait choisi son jour : il faisait un temps pourri. C’était un coup à avoir envie de se flinguer ! D’ailleurs, l’idée m’a effleuré l’esprit : qui sait si, sur un coup de déprime…

			—        Non, Béa n’était pas du genre à se laisser aller. Je ne l’imagine pas commettant l’irréparable, même en plein coup de blues… Enfin, je dis cela. On est parfois surpris par les réactions de gens que l’on croyait connaître.

			—        Je ne sais pas si elle avait des projets concernant cette ferme, mais, si c’était le cas, elle a dû réaliser que c’était mission impossible. Je ne connais rien à la maçonnerie, je pense néanmoins que vouloir réhabiliter des bâtiments aussi dégradés, c’est s’embarquer dans un chantier interminable.

			—        Béa ne m’en avait jamais parlé… Tiens, au fait, mes relations avec sa sœur se sont notoirement améliorées.

			—        Ah bon ?

			—        Oui, figure-toi que le couple a une fille qui maîtrise bien l’informatique. Sachant cela, je leur ai envoyé la photo de famille que l’on a trouvée l’autre jour dans l’appartement. Je l’ai scannée et l’ai transmise par mail. Ils étaient ravis. La dame du moins. Elle m’a dit qu’elle avait d’autres photos de la famille, prise à Saint-Lézin, qu’elle allait les chercher et que, dès qu’elle aurait mis la main dessus, elle me les enverrait.

			—        Après l’enterrement, elle ne manifestait pas beaucoup de nostalgie pourtant.

			—        Non, c’est sûr, mais tu vois : elle a changé. Elle a changé au point qu’elle va m’envoyer des photos dont je n’ai rien à faire. Elle avait l’air tellement enthousiaste au téléphone, que je n’ai rien osé lui dire. Attendons…

			

			
				
					2. Désignation locale du pigeonnier

				

			

		

	
		
			









Chapitre V

			



			—        La bataille de Cholet, le sujet t’intéresserait ? lança Laurence Morineau en déposant un dossier sur le bureau de Julie Lantilly. 

			—        La bataille de Cholet ? reprit celle-ci en levant le nez de son article.

			—        Oui, je sais, 1793, c’est de l’histoire ancienne.

			—        C’est à Historia que tu devrais travailler.

			—        Ça, Julie, ce n’est pas très original. C’est ce que me dit Sébastien au moins trois fois par semaine.

			Les deux filles purent entendre leur chef s’esclaffer depuis son bureau dont la porte était restée ouverte.

			—        Fais gaffe, Julie, lança-t-il, tu vas te prendre un cours d’histoire en pleine tête.

			—        Voilà l’accueil ! déplora Laurence en retournant dans son bureau. J’essaie de faire évoluer le niveau des connaissances générales, et, en retour, je n’ai que mépris. Je vois bien que c’est peine perdue. 

			Julie cessa séance tenante son travail et alla rejoindre sa collègue.

			—        Ne va pas penser de pareilles choses, Laurence, fit-elle en s’asseyant face à elle. Personnellement, j’ai toujours voulu en savoir plus sur cette bataille.

			—        Moqueuse ! Tu te fous de moi !

			—        Pas du tout…

			En riant, Laurence balança sa gomme à la tête de sa collègue qui l’esquiva.

			—        Laurence, je te jure, je suis prête à t’écouter.

			La veille, Sébastien avait appris à Julie que non seulement leur collègue était une ancienne prof d’histoire/géo mais qu’elle était spécialiste des guerres de Vendée. Elle préparait un livre depuis plusieurs années et était intarissable sur le sujet. Il était habitué à subir régulièrement ses accès de loquacité historique.

			—        C’est vrai ? fit Laurence. Tu serais prête à m’accompagner ce soir ? Je suis invitée à une conférence des Annales Vendéennes sur la bataille de Cholet.

			—        Les Annales Vendéennes ?

			—        Oui, il s’agit d’une association qui prétend entretenir le souvenir des guerres de Vendée. Pour moi, ce ne sont pas des gens sérieux. Ils sont trop partisans. Je n’apprécie pas beaucoup ce qu’ils font. D’ordinaire, ils ne me convient pas à leurs conférences. Aujourd’hui, je ne sais pourquoi, j’ai reçu une invitation officielle.

			La jeune femme tendit le document à son interlocutrice.

			—        Héraclite avait raison : « Rien n’est permanent, sauf le changement ». Il y a donc de l’espoir, fit Julie

			—        Pour les Annales, les Vendéens étaient des saints et les Républicains des assassins. C’est d’ailleurs ce qu’on enseignait partout, il y a quelques années. Mais cette idée est désormais remise en question. Tu n’es pas sans avoir eu connaissance de l’abondante littérature que le sujet a suscité. La polémique n’est pas éteinte. Les travaux sur la guerre de Vendée pleuvent encore régulièrement.

			—        Sébastien m’a confié que tu t’apprêtais à ajouter ta pierre à l’édifice, non ?

			—        C’est vrai, je l’avoue. Au début, je voulais faire une thèse, puis j’ai revu mes ambitions à la baisse. Si je parviens à terminer les recherches que j’ai entamées, ce sera déjà bien.

			—        Et donc, tu penses que la conférence de ce soir pourrait être intéressante. Pourquoi ne la proposes-tu pas à ton mari ? Je peux garder les enfants, si vous voulez.

			—        Merci, c’est gentil à toi, mais Michel est allergique à l’histoire. Mes travaux le saoulent…

			Sébastien, le rédacteur, fit alors son apparition dans l’encadrement de la porte.

			—        Tenez, les filles, j’ai reçu des photos pour vous.

			Les deux journalistes s’approchèrent.

			—        De quoi s’agit-il ? demanda Laurence.

			—        C’est la sœur de Béatrice qui t’envoie les photos qu’elle t’avait promises, dit-il à sa collègue en déposant les documents sur sa table.

			Laurence et Julie se penchèrent sur les clichés. Il y en avait une demi-douzaine plus ou moins racornie et de formats différents. Leur intérêt s’arrêta vite sur un d’entre eux. 

			—        C’est une photo de famille, comme celle que l’on a trouvée chez Béa, constata Laurence.

			—        En effet, on dirait… approuva Julie.

			—        Et cette fois, il y a le garçon.

			Cinq personnes s’affichaient sur le cliché noir et blanc. La famille Lemarchand posait devant sa maison. Sous la photo, quelqu’un avait écrit à la main « La Lisambardière ». Laurence se mit à désigner chaque membre de son index tendu :

			—        Là, c’est le père et la mère en costume du dimanche… ensuite, c’est Juliette, Béa et leur frère dont j’ai oublié le prénom. Béa me l’avait pourtant dit.

			—        Le jeune homme n’est pas le fiancé de Juliette ?

			—        Non, cette photo est plus ancienne que l’autre, les filles sont plus jeunes et le fier jeune homme, c’est le frère qui est parti au Brésil.

			Soudain, Julie ne put retenir un cri :

			—        Putain, je n’y crois pas !

			—        Que t’arrive-t-il ? s’exclamèrent Laurence et Sébastien quasiment de concert, aussi étonnés l’un que l’autre.

			—        La Lisambardière…

			—        Quoi, La Lisambardière ?

			—        Ce n’est pas la même ferme !

			—        Ah ?

			—        Samedi dernier, Vonvon, le mécano de Saint-Lézin, m’a aimablement accompagnée jusqu’à La Lisambardière et… ce n’est pas la maison que l’on voit sur cette photo.

			—        Tu en es sûre ?

			—        Certaine… Regardez, sur cette photo, derrière la famille on aperçoit le bâtiment.

			—        Oui…

			—        Et notez bien : il n’y a pas trace de fuye contre la bâtisse ?

			—        Non, on n’en voit pas…

			—        Alors que celle que j’ai vue samedi dernier était adossée à une vieille fuye. J’en suis certaine.

			—        Tu en es bien sûre ?

			—        Heureusement, j’ai pris quelques photos avec mon portable.

			La jeune femme quitta la pièce et revint aussitôt le portable à la main.

			—        Tenez, regardez vous-mêmes… Elles ne sont pas d’une qualité terrible, mais ce n’est pas grave.

			Ils durent se rendre à l’évidence. En effet, sur l’une des photos de Julie, on distinguait bien la façade de la maison d’habitation, il n’y avait pas de doute possible : si les deux bâtisses se ressemblaient beaucoup, sur celle de Julie apparaissait une fuye, l’autre en était dépourvue.

			—        Vonvon, comme tu l’appelles, se sera trompé, suggéra le rédacteur en chef. Il faut reconnaître que les deux baraques se ressemblent.

			Laurence comparait à son tour les deux images.

			—        Ce n’est pas impossible, fit Julie, mais il m’avait été recommandé par une vieille dame qui m’avait dit que c’était un gars du pays.

			Sébastien suggéra :

			—        Il a peut-être essayé de t’emmener faire un tour en campagne, un sentimental…

			—        Tu penses ?

			—        Il avait peut-être une petite idée derrière la tête, tu ne crois pas ?

			Au ton employé par le jeune homme, on devinait ce qu’il suggérait.

			—        Arrête de dire des bêtises !

			—        Il faut toujours se méfier des mécanos trop serviables, plaisanta Laurence en posant la photo sur la table.

			—        Bien sûr, rétorqua Julie, c’est vrai que, au  départ, il m’avait demandé de monter dans sa voiture, mais j’ai préféré le suivre avec la mienne. Une fois sur place, nous avons été dérangés par un paysan qui passait par là. Mais, honnêtement, je n’ai jamais senti de mauvaises intentions chez Vonvon… c’est pourquoi, je suis un peu surprise, mais…

			—        Mais ?

			—        Pour ne rien vous cacher, j’ai eu des soupçons…

			—        Raconte !

			—        D’abord, quand le mécano m’a emmenée dans la campagne, il s’est visiblement trompé de ferme la première fois. Celle-ci était habitée. Nous avons fait demi-tour. Cela m’a étonnée de la part d’un enfant du pays. Et, plus étonnant encore, une fois arrivée dans la seconde ferme qu’il m’a indiquée comme étant La Lisambardière, je me suis aperçue qu’il n’y avait aucun problème de fermeture. Vous vous souvenez de ce qu’avait raconté Justine, la dame du carnaval ? Béatrice lui avait dit avoir des problèmes de clés. Dans la ferme où nous avions atterri, Vonvon et moi, je vous garantis qu’il ne pouvait pas y en avoir. Il ne restait plus une seule porte intacte.

			—        Mais il y avait peut-être des barrières, des portails ?

			—        Je n’ai rien vu de cela.

			—        Le type s’est trompé, intervint Sébastien, je pense qu’il ne faut pas aller chercher plus loin. Tu as vu, à la campagne toutes les maisons se ressemblent. Ces fermes ont dû être construites à la même époque. Ton mécano n’a pas fait gaffe, un point c’est tout.

			Il allait quitter le bureau quand Julie revint à la charge :

			—        Ah ! j’allais oublier de vous dire aussi que Vonvon possède un quatre-quatre Duster et qu’il a un morceau de pare-chocs arraché.

			—        Non ! s’écria Laurence. Tu penses que ce type pourrait avoir affaire avec l’accident de Béa ?

			—        Je n’en sais rien. Je constate seulement. N’ayant pas vu le morceau de pare-chocs que le paysan du Pontreau a récupéré, je ne peux dire s’il provient de la voiture de Vonvon, mais il faut reconnaître que la coïncidence est troublante.

			—        C’est vrai que tout cumulé, ça commence à foutre les jetons…

			Julie se leva.

			—        D’abord, fit-elle, il y a Béatrice qui se rend pour une raison inconnue à La Lisambardière, la ferme de son enfance où elle n’a pas mis les pieds depuis trente ans. Là, elle appelle sa sœur pour lui dire qu’elle a des problèmes de clés. Une heure plus tard, elle se tue dans un virage, sur une route où elle n’avait rien à faire. Quand nous nous rendons sur les lieux, Laurence et moi, nous surprenons un type qui détale dès qu’il nous voit. Le paysan du Pontreau, qui soupçonne que l’accident n’est pas naturel, trouve un morceau de pare-chocs dans son champ. Sur ces entrefaites, je me rends à Saint-Lézin pour voir à quoi ressemble La Lisambardière et je tombe sur un autochtone qui me fait croire que nous y sommes alors que non. Pour couronner le tout, le même quidam possède un Duster qui a le pare-chocs abîmé.

			—        Et mars qui vient de passer en Verseau dans son deuxième décan, ce qui n’arrange rien, plaisanta le rédacteur en sortant du bureau.

			—        Sébastien, tu te fous de moi ou je rêve ?

			—        Laisse, Julie, il n’y a pas moyen d’avoir une conversation sérieuse avec lui.

			


			La salle de conférences était spacieuse, trop pour le maigre auditoire qui se composait presque exclusivement de messieurs. À leur mise extérieure, ils ne devaient pas pointer à l’Unédic. Le conférencier, un ancien militaire, le lieutenant-colonel Picard, se tenait derrière un pupitre au centre de la scène. Il parlait d’une voix claire et agréable. Julie se surprit à s’intéresser à un sujet qui, jusqu’à présent, n’avait jamais retenu son attention.

			Au bout d’une heure, elle avait retenu l’essentiel : en 1793, la bataille de Cholet avait été un moment capital du soulèvement vendéen.

			En résumé, en France, au lendemain de la prise de la Bastille, les réformes avaient été bien acceptées par l’ensemble de la population. Même la décapitation de Louis XVI en janvier 1793 n’avait pas soulevé un tollé. La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase avait été la levée en masse de trois cent mille hommes pour faire face à la baisse des effectifs de l’armée. À partir de là, les événements avaient changé de tournure : les « Vendéens » s’étaient révoltés.

			Il se raconte que les gens étaient allés chercher des nobles locaux, ex-officiers de l’armée royale, pour les diriger. Au début, les insurgés ne s’étaient pas heurtés à de gros obstacles parce que les troupes républicaines insuffisantes n’étaient pas organisées. À Paris, à la Convention, on pensait qu’il s’agissait d’une jacquerie paysanne classique. C’est la prise de Saumur en juin 1793 qui allait marquer le début d’une réelle prise de conscience de la gravité du soulèvement. À partir du moment où ceux que la Convention désignait comme « des brigands » s’avéraient être capables de s’emparer d’une ville de la taille de Saumur, elle allait désormais considérer les Vendéens, « les Blancs », comme de vrais adversaires de la Révolution.

			On assiste alors à la guerre civile dans toute son horreur. Dans l’Ouest, on se bat tous azimuts. Les troupes, d’un côté comme de l’autre, mobilisent des dizaines de milliers de combattants. On tue et on massacre à grande échelle. Fin juin 1793, les Vendéens mènent une offensive contre Nantes mais celle-ci est un échec cuisant. Ils se replient dans la région de Beaupréau.

			L’un des points faibles des Blancs réside dans le fait qu’ils ne constituent pas une véritable armée. D’une part, parce que l’on compte parmi eux davantage de paysans et d’artisans que de soldats professionnels, d’autre part, parce qu’ils n’arrivent pas à se fédérer autour d’un chef unique ni d’un état-major solide et organisé qui déciderait des actions à mener. Le plus souvent, les Blancs évoluent en groupe, celui de leur région, avec le leader qu’ils ont choisi, n’obéissant qu’à lui. L’ennui est que tous ces chefs, braves au demeurant, sont rarement d’accord entre eux sur la marche à suivre. Ainsi, par exemple, lors de cette fameuse bataille de Cholet, et contrairement à ce que raconte Théodore Botrel dans sa chanson Le mouchoir rouge de Cholet, Charette n’est pas là. Par décision unilatérale, il a décidé de s’attaquer à l’île de Noirmoutier.

			Le 17 octobre 1793, on estime à quarante mille le nombre de Vendéens qui déferlent sur Cholet. Face à eux, les Républicains, les « Bleus », les attendent de pied ferme. Ils sont moins nombreux, mais ce sont des soldats aguerris qui comptent notamment dans leurs rangs « l‘armée de Mayence », laquelle, trois mois auparavant, avait combattu à Mayence en Allemagne. Après avoir tenu le siège de la forteresse pendant quatre mois, elle s’était rendue aux Prussiens, mais avait obtenu une capitulation honorable : les soldats avaient pu rentrer en France à condition de s’engager à ne plus combattre les Prussiens. Et c’est ainsi qu’ils s’étaient retrouvés à Cholet.

			Julie se surprit à fredonner :

			


			Elle avait des yeux de faïence

			Et travaillait avec vaillance

			Pour un artilleur de Mayence

			Qui n’en est jamais revenu…

			


			Il faut ajouter que, si les Blancs ont trop de chefs, les Bleus n’en manquent pas non plus, mais ils comptent parmi eux un leader prestigieux : Kléber, celui qui donnera son nom à la grande avenue parisienne. Au début de la bataille, les Blancs dominent les Bleus qui commencent à s’enfuir en débandade. Il semble acquis que les Vendéens vont s’emparer de la ville. Sans moyen de communication, sans portable, on devine la pagaille que devaient être ces combats. Il fallait taper dans le tas et ne pas chercher à comprendre. Mais c’est là que Kléber va prendre une décision qui va tout faire basculer. Le rusé a gardé des troupes en réserve près du château de la Treille, à l’ouest de la ville. Il les enjoint alors de remonter vers le nord, de contourner les Blancs, puis de se rabattre sur eux. C’est la stupeur chez les Vendéens ! Qui sont ces soldats qui les attaquent par derrière ? D’où viennent-ils ? Il semblerait que les fantassins ainsi attaqués n’avaient aucun chef pour les rassurer ni pour les guider. Un vent de panique gagna alors les rangs. Le mal se propagea très vite. Les chefs tentèrent de ramener leurs hommes à la raison, mais c’était trop tard. Le reflux précipité de toute l’armée vendéenne vers Beaupréau mettait un terme aux combats. Les deux camps allaient laisser des milliers de morts et de blessés sur le champ de bataille, l’époque ne faisant pas de distinction entre les deux vocables. 

			Pour les Blancs, c’est le début de la fin. Sans perdre de temps, ils franchissent la Loire à Saint-Florent-le-Vieil. Commence alors pour eux un périple qu’on appellera plus tard « la virée de Galerne » qui les mènera jusqu’à Granville où ils espèrent trouver le soutien des Anglais. Après la défection de ceux-ci, les Blancs vont errer à Angers, au Mans et ailleurs. C’est l’hiver, ils ne parviennent pas à franchir la Loire pour rentrer chez eux. Leur calvaire se terminera par leur écrasement à Savenay juste avant Noël. On estime le bilan de ce dernier acte à soixante mille…

			


			Le conférencier termina par un vibrant éloge des Blancs. Ces gens qui, selon lui, s’étaient battus pour défendre « les droits essentiels de l’Homme ». Les applaudissements furent suivis de la traditionnelle séance des questions. Quelqu’un se leva et demanda s’il restait des marques de la bataille de Cholet. Le conférencier répondit qu’il y en avait très peu. La ville avait pris beaucoup d’extension, le champ de bataille avait fait place aux rues et aux immeubles modernes. Il cita quand même le château de la Treille d’où était partie l’offensive surprise des Bleus.

			


			Une demi-heure plus tard, l’assistance se retrouvait dans le hall. Laurence souffla à Julie qu’elle connaissait quasiment tout le monde. C’étaient les notables de la ville, essentiellement des professions libérales, quelques conseillers municipaux. Tous se congratulaient mutuellement. Certains ne cachèrent pas leur surprise de voir des journalistes du Courrier Ligérien. Julie comprit que ses collègues ne devaient pas partager les idées des Annales Vendéennes, et que, de ce fait, ils se faisaient rarement l’écho des actions menées par cette association, ce qu’on reprochait à mots couverts à Laurence ce soir-là.

			Au retour des toilettes où elle s’était éclipsée, Julie trouva sa collègue en grande discussion avec un groupe de messieurs. Apparemment, c’étaient des membres actifs de l’association qui annonçaient les actions qu’ils entendaient mener dans les mois à venir. Laurence avait pris un carnet et notait les informations. Julie arriva, créant une diversion. Laurence la présenta à tout l’auditoire. Julie serra des mains, n’essayant même pas de noter les noms que sa collègue énumérait. On lui adressait des sourires de politesse qui trahissaient chez certains que le seul intérêt qu’elle présentait à leurs yeux, c’était la perspective de leur permettre d’accéder à certains fantasmes inavouables. De son côté, elle leur retournait des sourires aussi sincères, constatant que parmi eux, il n’y en avait pas un de séduisant.

			Un des notables lui retint la main plus que nécessaire. Petit, l’air aimable sous une chevelure brune qui avait blanchi sur les tempes. Élégamment vêtu, sans ostentation, il était un des seuls sans cravate, son costume gris en lin accordé à une chemise aux motifs discrets montrait que l’homme faisait très attention à son image. C’était le chef d’entreprise typique de la région. Julie n’avait pas retenu son nom. 

			—        Si le sujet vous intéresse, lui dit-il d’une voix de basse, il faudra que vous veniez voir ma maquette et ma collection de soldats de plomb.

			Le type possédait des yeux bleu pâle qui se fixèrent une fraction de seconde sur la jeune femme.

			—        Oui, je serais très flattée…

			—        Monsieur Grignon possède une superbe maquette de la bataille de Cholet, intervint Laurence.

			—        Vous viendrez aussi si vous êtes intéressée, fit l’homme.

			—        Volontiers. Je n’ai jamais eu ce privilège.

			—        Je consulte mon agenda et je vous fais des propositions dans la semaine, promis.

			Quelque temps plus tard, elles sortaient du parking du Parc Expo.

			—        Finalement, cette conférence était très intéressante, fit Julie. J’ai appris plein de choses. En fait, je ne connaissais rien de la bataille de Cholet.

			—        Ce n’était pas Waterloo, non plus… Il ne s’est rien passé d’épique à la bataille de Cholet. Si Victor Hugo l’avait choisie pour ses Misérables, il n’aurait pas eu grand-chose à raconter.

			—        Tu es injuste.

			—        Les gens des Annales m’exaspèrent. Ils font preuve de partialité. D’après eux, les Bleus étaient d’infâmes canailles assoiffées de sang et les Blancs d’honnêtes pères de famille.

			—        Je trouve que le conférencier est resté assez neutre sur le sujet.

			—        Normal, c’était un intervenant extérieur.

			—        Pourquoi es-tu si critique envers cette association ?

			—        Je le suis parce que je lui reproche d’être partiale. Elle fait ériger des monuments à la mémoire des gens massacrés par les Bleus, mais jamais à la mémoire de ceux qui ont été massacrés par les Blancs. Or, dans ce domaine, je suis persuadée que les deux camps se valaient.

			—        Tu en es sûre ?

			—        Oui, les Annales veulent nous faire croire que seuls les Bleus commettaient des atrocités. En revanche, les Blancs, défenseurs de l’Église et de la Royauté, ne faisaient que se défendre, ce qui est faux. La preuve nous en est fournie par la célèbre statue de David d’Angers. Tu connais la statue du général Bonchamps qui, sur son lit de mort, crie grâce pour les cinq mille prisonniers républicains retenus à Saint- Florent-le-Vieil ? S’il éprouve le besoin de faire ce geste, c’est qu’il ne se fait pas d’illusion sur le sort des prisonniers. S’il ne fait rien, les Blancs vont passer par les armes ces gens avant de franchir la Loire. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute.

			—        Oui, j’ai vu cette statue au musée d’Angers.

			—        C’est le chef-d’œuvre de David d’Angers, et tu sais que, parmi les prisonniers sauvés par Bonchamps, il y avait le père du sculpteur qui était un républicain convaincu ?

			—        Belle reconnaissance du fiston.

			À cette heure tardive, il n’y avait pas grand monde dans les rues de Cholet. Les feux orange clignotaient aux carrefours.

			—        Tiens, je change de sujet, prévint Laurence. Je te signale que tu as tapé dans l’œil de Grignon…

			—        De qui ?

			—        De monsieur Charles Grignon, celui qui nous a invitées à voir sa collection de soldats de plomb.

			—        Tu déconnes…

			—        Ne crois pas cela, ma belle. Pour que ce type te fasse une telle proposition, c’est qu’il t’a trouvé quelque chose.

			—        « Un petit je ne sais quoi », plaisanta Julie.

			—        Je suis jalouse comme tu ne peux pas l’imaginer. Je l’ai déjà rencontré plusieurs fois, ce mec. Jamais il ne m’a fait une telle proposition.

			—        Qui est ce type ?

			—        C’est un industriel qui dirige un laboratoire qui cherche et qui développe des traitements médicaux très pointus, des thérapies innovantes, à la pointe du progrès. Je pense que ses affaires sont très prospères et qu’il est l’un des principaux sponsors des Annales Vendéennes.

			—        Et il collectionne les soldats de plomb ?

			—        Oui, il est réputé aussi dans ce domaine. Ce mec possède, paraît-il, une collection prestigieuse. On m’en a déjà parlé.

			—        Je me suis laissé dire que certains pouvaient dépenser des fortunes dans ces figurines.

			—        Grignon a le bon profil pour en faire partie…et tiens…

			—        Oui ?

			—        Non, rien…

			—        Si, Laurence, tu allais ajouter quelque chose…

			—        Je… je ne voudrais pas. Tu vas croire que je suis parano… J’ai eu l’impression que c’était toi que Grignon voulait rencontrer…

			—        Tu me l’as déjà dit…

			—        Non, je me fais mal comprendre… Pendant que tu étais aux toilettes, il m’a abordée avec ses amis et m’a dit d’emblée quelque chose comme : « Où est votre collègue ? » Comment pouvait-il connaître ton existence ? À moins que tu ne me caches quelque chose.

			—        Il m’avait peut-être aperçue dans la salle, pendant la conférence ?

			—        Il faisait noir.

			—        Si je lui ai tapé dans l’œil dans le noir, c’est que j’ai des pouvoirs.

			—        Voilà, c’est la meilleure explication !

		

	
		
			









Chapitre VI

			



			Elles se garèrent sur le parking près de l’église et sortirent prestement de la voiture.

			—        Ainsi nous sommes à Saint-Lézin ? fit Laurence en regardant tout autour d’elle.

			—        Oui, nous sommes dans le bourg.

			—        Si on m’avait dit que je viendrais faire de la rando dans ce coin.

			—        Tes enfants n’ont pas été partants ?

			—        La perspective de marcher dans la campagne ne les a pas séduits, c’est le moins qu’on puisse dire. Loïc a prétexté ses révisions, passe encore… mais Lucie non plus n’a pas voulu en entendre parler. Il aurait fallu qu’elle vienne avec une copine. À cette condition, elle aurait sûrement cédé.

			—        Pourtant la marche dans la nature, c’est agréable…

			—        C’est ce que j’ai essayé de leur expliquer mais en pure perte. À leur âge, les copains et les jeux vidéo passent avant les bienfaits de la nature.

			Tout en parlant, les deux filles avaient entrepris de se protéger la peau. Laurence sortit de son sac à dos une crème solaire classique tandis que Julie entreprit de mélanger de l’huile d’amande douce à de l’huile essentielle de Tea Tree.

			—        Elle est efficace ta mixture ?

			—        Elle est anti-plein-de-choses. Elle protège des tiques, semble-t-il…

			—        Des tiques ? Tu penses que nous allons en rencontrer ?

			—        En principe non. C’est dans les fougères qu’il faut se méfier.

			—        Et les moustiques ?

			—        C’est autour des mares que nous risquons d’en avoir.

			—        J’ai horreur de ces bestioles, mais elles, au contraire, m’apprécient beaucoup.

			Tout en discutant, les deux filles s’étaient équipées. Sac au dos, elles avaient l’air de randonneuses chevronnées prêtes à en découdre avec les kilomètres. Il faisait beau, elles s’étaient vêtues en conséquence, laissant à l’air libre le maximum de peau, celle des jambes en particulier. Une casquette de toile pour Julie et un bob pour Laurence les protégeaient des rayons du soleil qui risquaient d’être ardents.

			Julie était en train de photographier les informations sur les deux sentiers de randonnée quand Laurence lui fit remarquer l’église toute proche.

			—        C’est curieux de trouver une église moderne dans un village des Mauges.

			Julie s’assura que les portes de sa voiture étaient bien fermées.

			—        J’ai regardé sur Internet, lança-t-elle. Tu connais l’explication ? Dans les années soixante-dix, il y a eu une tornade dans la région. Une vraie, comme sous les tropiques, qui a tout démoli sur son passage : les maisons, les arbres, les toitures… L’ancienne église a été abîmée au point qu’on a jugé bon d’en construire une nouvelle.

			—        Une tornade ? Je n’en avais jamais entendu parler.

			—        Moi non plus.

			Les deux jeunes femmes commencèrent à s’éloigner du parking. Malgré le fait d’être le week-end du 8 mai, il n’y avait personne dans ce coin.

			—        Et ton chevalier servant, celui qui t’avait si gentiment emmenée à La Lisambardière, où est-il ?

			—        Vonvon ? Son garage est là-bas, fit Julie en montrant le hangar au bout de la rue.

			—        Tu n’es pas retournée le voir ?

			—        Non, pas pour le moment.

			Elles rejoignirent « l’Espace de la Paix » derrière l’église, où elles eurent la satisfaction de trouver le début du balisage du chemin de randonnée. Trop souvent, le début de ces parcours est l’objet de recherches difficiles et désagréables. Quand les premiers repères apparaissent, les randonneurs sont rassurés.

			Elles gagnèrent bientôt un petit pont puis suivirent les flèches bleues. Le début de la balade ne se présenta pas sous les meilleurs auspices : il leur fallut passer devant une ferme où les vaches étaient élevées en stabulation alors qu’il y avait des prés tout autour et il y régnait une affreuse puanteur d’ensilage. Bonjour la campagne ! Heureusement, elles se retrouvèrent assez vite en pleine nature. Dans les champs, les vaches vivaient paisiblement. À leur passage, parfois, elles leur jetaient un regard, toutes étonnées de voir des humains sur leur territoire. Les deux journalistes marchèrent un long moment sans parler, tout au plaisir d’écouter la nature, le silence. Dans les arbres bordant le chemin, des passereaux divers évoluaient autour d’elles sans se soucier de leur présence.

			Elles parvinrent à la croisée de plusieurs chemins. Une croix en ciment avait été dressée à ce carrefour. Julie consulta la carte sur son portable.

			—        Si je ne me suis pas trompée, nous sommes au carrefour du Cramail. Je lis : « Autrefois, une croix de bois indiquait le carrefour. En 1870, elle est remplacée par une croix de pierre, restaurée en 1929 mais démolie en 1942 par un char allemand. »

			—        Qu’est-ce qu’un char allemand faisait par-là ?

			—        Ce n’est pas dit dans la notice.

			—        Tu sais où nous allons ? demanda Laurence en s’épongeant le front.

			—        Oui, pour l’instant nous suivons le sentier de randonnée, expliqua Julie. Il ne faudra pas rater une ferme qui s’appelle La Cointellerie. À partir de là, nous quitterons la route balisée et partirons à l’aventure.

			—        Mais tu sais où nous allons ?

			—        J’ai consulté le cadastre à la mairie. Avec un peu de chance, nous devrions trouver La Lisambardière. Si elle est indiquée par une pancarte, elle sera facile à trouver. Si elle ne l’est pas, eh bien, on cherchera !

			Elles profitèrent de l’arrêt pour se désaltérer. Elles se badigeonnèrent à nouveau de crème solaire avant de se remettre en route. Plus le soleil s’élevait dans le ciel, plus il tapait. À ce régime, la nature allait bientôt souffrir de la sécheresse. La campagne semblait assoupie. Depuis leur départ, elles n’avaient croisé personne. Parfois, au loin, dans les champs, elles apercevaient des véhicules, des engins agricoles, mais sur les chemins, il n’y avait aucun passage. Personne auprès de qui se renseigner.

			Elles escaladèrent une pente qui présentait l’avantage d’être ombragée. Après les prairies toutes planes, elles apprécièrent cette modification du relief qui s’accompagnait d’un changement dans la végétation. Maintenant, elles évoluaient dans ce qui semblait être une forêt. Dans un virage, un mur et une grille couverte de lierre révélaient la proximité d’une grande demeure. Cela devait faire longtemps que personne n’avait franchi l’entrée principale, majestueuse, mais envahie par les ronces. Comme souvent, il y avait une autre entrée plus modeste un peu plus loin. Cette dernière était équipée d’une chaîne permettant d’actionner une cloche. Du chemin, on apercevait des toits pointus et des girouettes ouvragées. Les deux filles se consultèrent et décidèrent de tenter leur chance. Laurence tira sur la chaîne. La cloche se fit entendre au loin. Elles restèrent immobiles, prêtant l’oreille ; il ne se passa rien. Elles décidèrent de poursuivre leur route. La campagne était irrémédiablement vide.

			Au sommet de la montée, elles trouvèrent une petite route goudronnée qui suivait un vallon forestier. On devinait tout au fond, une rivière qui devait gaiement s’écouler. 

			—        Le prochain coin sympa, on pique-nique, proposa Laurence.

			—        Excellente idée, répondit Julie.

			Elles progressèrent encore quelques centaines de mètres avant de trouver un emplacement accueillant un peu en retrait de la route. N’ayant pas croisé un mortel de toute la matinée, il aurait été curieux de voir passer maintenant un véhicule. Un tronc d’arbre moussu semblait les attendre. C’est avec délice qu’elles se libérèrent de leur sac à dos.

			Quelques minutes plus tard, toutes deux, assises sur le sol avec le tronc pour dossier, croquaient à pleines dents les sandwiches aux crudités que Laurence avait confectionnés.

			—        On se croirait en vacances, fit Julie en riant.

			—        Rien ne vaut les plaisirs simples, renchérit Laurence.

			—        Ils auraient pu installer un banc ici, ce serait encore plus agréable.

			—        Un banc ! Tu es vraiment une citadine.

			D’où elles étaient, elles entendaient la rivière sourdre en contre-bas, mais ne la voyaient pas. L’endroit où elles s’étaient arrêtées constituait une espèce de pont sur le ruisseau. Elles s’aperçurent même que, de là, démarrait un chemin vicinal qui devait grimper dans les champs au-dessus. Si aujourd’hui, ces coins étaient déserts, autrefois, ils avaient été modelés par les paysans. Des gens avaient forgé ces paysages.

			Soudain, Julie cessa de manger et marmonna la bouche pleine.

			—        Regarde !

			Laurence tourna la tête dans la direction indiquée.

			—        Un calvaire !

			—        Ça n’a rien d’original, fit la journaliste choletaise, c’est le dixième que l’on rencontre…

			—        Mais regarde !

			En effet, de l’épaisse végétation, émergeait une croix de pierre. On aurait pu croire qu’elle avait été poussée, écartée du passage, pour ne pas gêner la circulation.

			—        Il y en a à tous les carrefours, commenta Laurence.

			Julie venait de se relever. Le sandwich à la main, elle traversa le terre-plein et se planta devant le monument.

			—        C’est le bon ! J’en suis sûre ! cria-t-elle.

			—        Le bon quoi ?

			—        Le bon calvaire, celui que l’on voit sur la photo de la famille Lemarchand. Celle que l’on a trouvée chez Béatrice l’autre jour.

			—        Tu crois ?

			Déjà Julie revenait sur ses pas. Elle posa son sandwich sur le tronc d’arbre et se mit à fouiller dans son sac. En quelques secondes, elle en sortit une photocopie de la fameuse photo. Sa collègue s’était relevée elle aussi. Elles s’approchèrent toutes deux du calvaire. Laurence s’avança et commença à arracher le lierre qui le recouvrait.

			—        C’est la bonne croix, annonça Julie. Il n’y a aucun doute.

			L’autre journaliste prit du recul pour s’en assurer à son tour.

			—        C’est le calvaire devant lequel la famille Lemarchand s’est fait photographier, insista Julie enthousiaste, secouant victorieusement la photo.

			—        On peut donc penser que nous sommes à La Lisambardière !

			—        Oui, ils n’ont pas dû se faire photographier bien loin. La ferme doit être toute proche.

			Elles regardèrent autour d’elles. Il n’y avait aucune habitation visible dans les environs. Simultanément, elles pensèrent la même chose en voyant le chemin grimper au milieu des arbres.

			—        On y va ! lança Julie.

			—        Attends, protesta Laurence, finis ton sandwich. J’ai préparé du café… 

			—        On le boira sur place, lança la jeune femme qui avait déjà remballé ses affaires.

			Elles se remirent en route.

			—        Nous sommes sur un sentier de randonnée, fit remarquer Laurence en voyant une marque jaune.

			—        Oui, j’ai vu. Je ne sais pas d’où vient ce parcours. D’où démarre-t-il ?

			—        C’est sans doute l’autre rando. Rappelle-toi, sur la pancarte, dans le bourg, il y en avait deux de proposées.

			Le sentier grimpait sec. Après avoir marché sous le soleil implacable, les deux filles apprécièrent la fraîcheur du sous-bois. Le chemin était encaissé comme une tranchée naturelle. Il ne gravissait pas le coteau directement mais s’incurvait, comme pour atténuer la pente. Au fur et à mesure qu’elles montaient, elles percevaient une légère brise sur leur visage. Ce souffle n’avait rien de très rafraîchissant. En montant, elles quittaient la forêt ombragée. Les feuilles des arbres bruissaient, plus exactement c’étaient les branches des résineux qui, couvertes de lierre, ployaient doucement. Le printemps était précoce et la nature commençait à démarrer.

			Les deux jeunes femmes aperçurent bientôt un toit de tuiles. Les buissons leur dissimulaient les bâtiments, mais elles ressentirent la satisfaction d’avoir atteint leur but. Une ferme se dressait là et ce ne pouvait être que La Lisambardière ! Elles la découvraient progressivement. C’était une petite ferme délabrée, visiblement abandonnée depuis des lustres. La végétation avait tout envahi. Plus personne ne devait arriver par la route qu’elles avaient empruntée. Aussi furent-elles surprises de rencontrer un grand portail grillagé fermé par une chaîne et un cadenas. Il ne restait plus rien à protéger mais la porte restait bouclée !

			—        On ne peut pas passer, commenta Laurence.

			—        Non, apparemment, il va falloir contourner la difficulté, répondit Julie.

			—        C’est bizarre de trouver une barrière fermée sur un sentier de randonnée.

			—        Oui, il doit bien y avoir un passage quelque part.

			Elles ne tardèrent pas à trouver ce qu’elles cherchaient. Les rares personnes qui passaient par là enjambaient la clôture du champ voisin en s’aidant d’une grosse pierre. Les deux jeunes femmes franchirent l’obstacle sans difficulté. Elles se retrouvèrent dans un champ où des plants de maïs commençaient à émerger du sol. Maintenant, elles voyaient bien la maison d’habitation qui semblait avoir souffert de l’usure du temps. Aux fenêtres, les quelques volets restants pendaient misérablement.

			Il leur fallut trouver un nouveau point de passage pour franchir la clôture et se retrouver enfin dans la cour de la ferme. Julie nota aussitôt que la maison d’habitation ne s’adossait pas, cette fois, à une fuye.

			—        Eh bien, dis-donc, ce n’est pas la joie ! commenta Laurence.

			En guise de réponse, Julie hocha la tête. L’endroit était lugubre. Personne n’avait donné un coup de sécateur depuis des années pour tailler les massifs. Les deux jeunes femmes éprouvèrent le même sentiment de tristesse face à cette désolation.

			—        Je devine ce qu’a dû ressentir la pauvre Béa en découvrant tout cela, ajouta Laurence.

			—        Oui, concéda Julie, mais d’un autre côté, si personne ne s’est occupé de la bâtisse pendant trente ans, elle ne devait pas s’attendre à trouver un palace.

			La disposition des lieux était classique pour une ferme : des bâtiments entouraient une grande cour et la maison d’habitation orientée plein sud offrait sa façade en pierres apparentes aux rayons du soleil. À l’entour, se dressaient les hangars en piteux état avec leurs toitures effondrées et leurs murs abîmés.

			Les deux visiteuses, muettes, découvraient ce sinistre décor. Heureusement que le soleil était de la partie ce jour-là. La pauvre Béatrice n’avait pas eu cette chance.

			—        Tu vas peut-être me trouver pointilleuse, mais tu te souviens que Béatrice, malgré l’heure tardive, a éprouvé le besoin d’appeler sa sœur pour lui parler d’un problème ?

			—        Oui, je me le rappelle…

			—        Quel problème de clés pouvait-elle avoir dans un endroit pareil ? Cette ferme est aussi délabrée que l’autre, celle où m’avait en premier envoyée Vonvon. De quelle clé a-t-on besoin ici ?

			—        Tu oublies le portail et le cadenas ?

			—        Oui, tu as raison, mais Béatrice connaissait les lieux. Elle pouvait arriver par-là, fit Julie en montrant le chemin qui disparaissait dans les champs. Nous, nous sommes arrivées par l’entrée des artistes, par le chemin creux.

			Les deux jeunes femmes s’avancèrent vers ce qui avait été l’entrée principale de la ferme.

			—        C’est curieux que le portail de derrière soit cadenassé alors que, de ce côté-ci, tout est grand ouvert.

			Devant elles, s’étendait une vaste prairie. Au loin, un troupeau de vaches se reposaient à l’ombre. Le chemin de la ferme longeait une haie avant de disparaître dans un bois. Sur le plateau, pour le bonheur des agriculteurs, le terrain s’aplanissait.

			—        Il ne doit pas passer un… commença Laurence.

			Elle s’arrêta net en découvrant, comme Julie, des traces de pneus sur le sol. Sans être expertes en la matière, il semblait évident que ces marques étaient récentes.

			—        On dirait qu’un tracteur est quand même passé par là récemment, reprit Laurence.

			—        Que venait-il faire ici ? s’interrogea Julie en s’accroupissant tel un enquêteur de série B.

			—        Il a dû passer par là et continuer par le chemin creux.

			—        Ce n’est pas possible, le sentier est barré par le portail.

			—        Ah ! Bien sûr…

			Les deux jeunes femmes réalisèrent alors qu’elles pouvaient suivre les traces assez facilement. La terre n’avait pas encore séché et le véhicule avait laissé des empreintes très visibles.

			—        Regarde, l’engin a quitté le chemin !

			Les traces étaient parlantes : le véhicule n’avait pas suivi le sentier mais était entré dans la cour. Pour ce faire, il avait dû manœuvrer plusieurs fois. Volumineux, il avait saccagé la végétation sur son passage. Il était passé en force. Poursuivant pas à pas les traces, elles arrivèrent devant un bâtiment tout en longueur qui possédait encore sa toiture. Sous une voûte, le portail de bois était resté béant. Les deux filles s’approchèrent et poussèrent le panneau.

			—        Oh ! Merde !

			Devant elles, et malgré le manque de lumière, elles découvrirent l’immense salle de ce qui avait dû être autrefois une grange. Les murs avaient été peints à la chaux et la nef ressemblait à celle d’une chapelle. Mais le plus surprenant était la propreté du lieu. Visiblement il s’agissait d’un laboratoire qui venait d’être déserté. Au centre de la pièce, de longs plans de travail s’intégraient à des éviers tout équipés. Contre les murs, se tenaient d’autres tables couvertes de faïence. Des tabourets avaient été abandonnés çà et là. Il flottait dans l’air une odeur âcre et soufrée.

			Julie trouva un interrupteur près de l’entrée. L’électricité n’avait pas été coupée : la lumière se fit instantanément. La nef avec sa charpente de bois apparente était impressionnante.

			—        Ce n’est pas vrai… fit Laurence. Que fait-on dans cette pièce ? 

			—        Qu’y faisait-on ? je dirais, corrigea Julie. J’ai l’impression qu’elle vient d’être vidée…

			—        Tu penses à quoi ?

			—        Comme toi… nous venons de découvrir un laboratoire clandestin.

			—        Un laboratoire ?

			—        Oui… à tous les coups, il s’agit d’un labo pour conditionner de la drogue.

			—        Tirons-nous ! J’ai la trouille !

			—        Il n’y a plus de danger, je pense, les locataires ont déménagé.

			—        Tu crois ?

			Julie hocha la tête, s’aventurant pas à pas dans la pièce.

			—        On peut imaginer que Béatrice avait découvert le pot aux roses.

			—        Et on l’aurait tuée pour la faire taire ?

			—        Ouais…

			—        Qui peut être assez sauvage pour commettre une telle atrocité ?

			Les deux jeunes femmes longeaient la paillasse centrale à pas lents.

			—        Pourquoi se sont-ils installés ici ? continua Laurence.

			—        Le coin est tranquille, c’est ce qu’il faut aux trafiquants. Croyant la ferme abandonnée à tout jamais, ils ont aménagé un laboratoire pour reconditionner leurs produits. Je me suis laissé dire que la drogue arrive, en général, en gros paquets et qu’il faut ensuite la conditionner en petites doses pour la vendre dans la rue.

			—        C’est ce qu’ils faisaient ici ?

			—        Oui, sûrement. Nous sommes à proximité de la clientèle, pas loin de Nantes, Poitiers, Bordeaux…

			—        On appelle le 17 ?

			—        Le 17, c’est quand il y a une urgence, des personnes en danger…

			—        Peut-être… mais que fait-on alors ? Il faut prévenir la gendarmerie !

			—        Ne nous affolons pas. Restons calmes. Je serais bien incapable d’expliquer aux gendarmes où nous sommes exactement. Je suggère que nous rentrions à Saint-Lézin, et là, nous les préviendrons.

			—        Tu crois qu’il y a une gendarmerie ?

			—        Non, elle doit être à Chemillé. Nous retournons d’abord à notre voiture et nous aviserons ensuite.

			Les deux gendarmes en uniforme suivirent Julie dans la grange. Elle alluma dans la pièce. Le lieutenant Malécot émit un sifflement admiratif.

			—        Nom d’un chien ! fit-il en découvrant l’endroit.

			—        On a mis le paquet, mon lieutenant, ajouta le maréchal des logis en s’avançant. On n’a pas lésiné sur la dépense.

			—        Il y a tout le confort moderne ici, plaisanta le chef.

			Julie suivait les deux militaires tout à leur étonnement. Ils évoluèrent autour des paillasses, observant chaque détail.

			—        Comment est-ce possible dans une ferme abandonnée ?

			—        C’est bien la question que Laurence et moi nous nous sommes posée en découvrant cette pièce, répondit la journaliste. C’est la raison pour laquelle j’ai insisté pour que vous veniez constater vous-mêmes les lieux.

			—        Où est-elle, votre collègue ?

			—        Elle n’a pas pu vous attendre. Mère de famille, elle est rentrée chez elle.

			L’officier tourna un robinet pour vérifier s’il fonctionnait. L’eau se mit à couler.

			—        Nous pouvons noter que ce local est bien équipé, attaqua le gendarme. Dans un tel lieu, je vous concède que c’est très étonnant. Mais… nous ne pouvons qu’enregistrer le fait. J’ignore qui est à l’origine d’une telle installation et de son financement, ainsi que sa destinée. Pour l’instant, on ne peut pas parler d’infraction, aucun délit n’est constitué. De nos jours, en milieu rural, il faut s’attendre à tout : les vaches sont équipées de puces électroniques, les étables ressemblent à des hôpitaux. Le numérique a tout envahi… 

			—        C’est vrai ! Vous vous souvenez du labo à la chèvrerie Blanchette ? renchérit son adjoint.

			—        Sauf qu’ici la ferme est abandonnée, fit remarquer Julie.

			—        Elle est abandonnée, mais elle doit bien appartenir à quelqu’un, non ?

			—        Oui, nous savons à qui elle appartient ; mais cela n’empêche que la propriétaire a été très étonnée de découvrir l’existence de cette installation. Le plus troublant, c’est qu’elle a trouvé la mort quelques heures plus tard.

			—        Vous voulez parler de votre collègue du Courrier qui s’est tuée en voiture ?

			—        Oui, nous savons qu’elle est venue ici auparavant, c’est la ferme de son enfance. Elle appartenait à ses parents. Elle a appelé sa sœur au téléphone mais celle-ci n’a pas décroché. On peut penser que c’était pour lui annoncer ce qu’elle venait de découvrir. Une heure plus tard, elle se tuait en voiture à proximité de l’aérodrome de Cholet.

			—        À ma connaissance, cet accident n’avait rien de suspect ?

			—        Non, bien sûr ; sur le coup, vos collègues n’avaient pas lieu de suspecter quoi que ce soit. Maintenant, il faudrait peut-être revenir sur le dossier…

			Le gendarme fronça les sourcils : il semblait très peu apprécier le fait qu’on lui dicte ce qu’il avait à faire.

			—        Et vous, mademoiselle… ?

			—        Lantilly, Julie Lantilly…

			—        Mademoiselle Lantilly, qu’est-ce que vous venez faire dans cette histoire ?

			—        Journaliste au Courrier, comme Béatrice Lemarchand, la victime, je suis venue à Cholet la remplacer. Et c’est par curiosité, et puis surtout pour lui rendre une sorte d’hommage, que Laurence Morineau et moi-même avons souhaité voir cet endroit, La Lisambardière. Quand nous avons découvert cette installation, nous nous sommes dit que nous devions vous prévenir.

			—        Vous avez parlé d’une sœur, était-elle au courant de quelque chose ?

			—        Non, elle est tombée des nues quand nous lui avons appris la nouvelle.

			Le lieutenant jeta à nouveau un regard circulaire sur la pièce.

			—        Je pense qu’il faut se rendre à l’évidence, annonça-t-il solennellement, nous sommes ici en présence d’un laboratoire clandestin.

			—        Un laboratoire clandestin ? répéta le jeune maréchal des logis.

			—        Des petits malins se sont retirés à la campagne pour faire leur business : le trafic de drogue. Le plus souvent, ils reçoivent la marchandise en paquets. Il faut la conditionner ensuite pour la mettre sur le marché. Cette ferme constituait l’endroit idéal. Elle était abandonnée et il n’y avait pas de voisins. De plus, il y avait cette grange qui avait survécu à la ruine. Ils ont dû effectuer des travaux en toute discrétion. C’est sûrement eux qui ont placé un cadenas sur le portail grillagé. De cette façon, plus personne ne pouvait passer par là. Ils étaient tranquilles. La visite de votre collègue a dû les faire paniquer. Ils ont déménagé dare-dare.

			Un silence pesant suivit cette déclaration.

			—        Maintenant qu’ils ont décampé, nous, de notre côté, nous ne pouvons pas faire grand-chose ici. Je vais prévenir l’OFAST.

			—        L’OFAST, qu’est-ce que c’est ? demanda Julie.

			—        C’est le nouveau service de lutte contre le trafic de stupéfiants. Je les préviens dès aujourd’hui.

			Ils sortirent de la grange.

			Quelque temps plus tard, une fois les gendarmes partis, Julie Lantilly, au volant de sa Mini, quittait à son tour La Lisambardière. Arrivée au bout du chemin, quelle ne fut pas sa surprise de croiser une petite dame à bicyclette qui s’apprêtait à l’emprunter en sens inverse. Elle s’arrêta à hauteur de la cycliste qui en fit de même.

			—        Bonjour madame, fit Julie en baissant sa vitre, c’est indiscret de vous demander où vous allez ?

			La permanente au vent, les lunettes sur le nez, la sexagénaire eut un sourire amusé. Elle avait un joli panier d’osier sur son porte-bagages.

			—        Bonjour, non, pas du tout. J’habite là-bas, fit-elle en montrant un hameau au loin. J’assure une permanence à la bibliothèque de Saint-Lézin deux fois par semaine, mardi et jeudi. En allant au bourg, tout à l’heure, j’ai eu l’impression de voir la voiture des gendarmes. J’ai été étonnée. La Lisambardière est à l’abandon depuis toujours. Je me suis demandé ce que les gendarmes faisaient là. En revenant, c’est par pure curiosité que j’ai fait un détour…

			Julie lui adressa un sourire.

			—        Ce n’était rien, dit Julie. Juste une mise au point avec le cadastre. Je travaille au cadastre…

			—        Avec les gendarmes ?

			—        Oui, vous savez ce que c’est, l’Administration de nos jours. Il faut que tout soit supervisé par les autorités, d’où leur présence…

			La dame hocha la tête avant de dire :

			—        C’est vraiment curieux : pendant des années, je n’ai vu personne sur ce chemin et, ces jours-ci, ça fait deux fois qu’il y a de l’activité. Ne me dites pas qu’on a l’intention de planter des éoliennes par ici ?

			—        Non, non, je vous assure, il n’est pas question d’éoliennes.

			—        Ces affreuses machines vous massacrent le paysage… Vous avez vu, à Jallais, comme c’est moche ?

			—        C’est sûr, on les voit de loin…

			—        Et pour gagner quoi ? Pouvez-vous me le dire ? 

			—        Vous dites que par deux fois il y a eu de l’activité sur ce chemin ? l’interrompit la journaliste.

			—        Oui, l’autre jour, c’était quand ? Mardi ou peut-être jeudi… En partant pour la bibliothèque, je me suis aperçue qu’il y avait un poids lourd sur le chemin.

			—        Un poids lourd ?

			—        Oui, un gros camion, un semi-remorque. Ailleurs, en temps normal, je n’y aurais même pas fait attention, mais un camion à cet endroit, cela m’a intriguée. J’ai pensé aussitôt qu’il était en panne.

			—        Il venait d’où ?

			—        Je n’en sais rien. Il était arrêté dans le sens où vous êtes.

			—        Comme s’il venait de La Lisambardière ?

			—        Oui, mais je vois mal ce qu’il faisait là. 

			—        Et qu’avez-vous fait ?

			—        Je me suis approchée et un homme est apparu, du moins je n’en ai vu qu’un, le chauffeur du camion de toute évidence. Il avait l’air ennuyé, ce qui était facile à comprendre. Je lui ai proposé mon aide, mais c’est tout juste s’il m’a répondu poliment. J’ai compris que je l’embêtais plus qu’autre chose. Il n’attendait aucun secours d’une bonne femme comme moi. Je n’ai pas insisté : j’ai pris mes cliques et mes claques et j’ai continué ma route.

			—        Vous ne l’avez plus revu ?

			—        Non, en fin d’après-midi, quand je suis repassée, il n’y était plus. La panne ne devait pas être grave. Elle avait été réparée.

			—        Une crevaison sans doute ?

			—        Peut-être, je ne sais pas. Il faudrait demander à Vonvon…

			—        À Vonvon ?

			—        C’est le mécano du bourg. Le chauffeur du camion avait dû lui faire appel car je l’ai croisé sur la route. Il m’a même fait un petit bonjour au passage.

			—        J’ai déjà rencontré Vonvon…

			—        Vrai ? Il répare tout, ce garçon ! Quand j’ai des problèmes avec ma Twingo, je l’appelle. Il vient tout de suite. Il est serviable et il a des mains en or.

			—        Et donc, vous pensez que Vonvon a réparé le camion ?

			—        Dans la direction où il allait, oui, c’était évident. Le chauffeur avait dû le contacter et lui s’est empressé de venir le dépanner. Il est tellement serviable.

			—        Et ce camion, il était comment ?

			—        Comment cela ?

			—        Il n’avait rien de particulier ? 

			—        Non, c’était un grand camion bâché comme il y en a plein les routes. On ne voyait pas ce qu’il transportait.

			—        Eh bien, il s’en passe des choses dans votre campagne ! fit Julie en riant.

			—        N’est-ce pas ? répondit la dame en riant également.

			—        Je vous souhaite une bonne fin de journée…

			—        Moi aussi…

			


			Julie Lantilly pénétra dans le garage de la rue du Val-d’Aubance. Venant de l’extérieur, il lui fallut un certain temps avant que sa vue ne s’adapte au manque de clarté. L’intérieur de l’atelier disparaissait sous un capharnaüm d’objets divers. Une odeur d’huile de vidange et d’hydrocarbures prenait à la gorge. Des morceaux de carrosserie étaient accrochés aux murs. Plus aucune lumière ne passait par les fenêtres recouvertes de toiles d’araignées, elles-mêmes engluées de poussière. Un bruit assourdissant couvrait tous les autres. Le dénommé Vonvon, masque de plexiglas sur le visage, découpait une pièce à la disqueuse. La gerbe d’étincelles traversait l’atelier. Quand il se rendit compte de la présence de la jeune femme, il s’interrompit et releva son masque.

			—        Vous venez pour le Duster ? demanda-t-il.

			—        Vous m’avez bien menée en bateau l’autre jour.

			—        Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			—        La Lisambardière…

			—        Quoi La Lisambardière ?

			—        C’est ça, faites l’imbécile, vous saviez très bien que la ferme où vous me conduisiez n’était pas La Lisambardière.

			Le garçon esquissa un sourire.

			—        Je me suis trompé… ça peut arriver à tout le monde, non ?

			—        Bien sûr…

			—        Les fermes se ressemblent toutes, surtout quand elles sont à l’abandon.

			Du fond du garage, l’apprenti fit son apparition, l’air farouche et les mains pleines de cambouis.

			—        Laisse Kevin, lança le garagiste, je m’occupe de la dame.

			—        Et le camion ? attaqua directement la journaliste.

			—        Quel camion ?

			—        Celui que vous avez réparé l’autre jour à La Lisambardière justement.

			—        Je n’ai pas réparé de camion à…

			—        La petite dame, la bibliothécaire, est une menteuse alors ? Elle m’a dit qu’elle vous avait vu et même que vous lui aviez fait un petit bonjour.

			—        Ah oui ! madame, Château, c’est vrai, j’avais oublié !

			—        C’était qui ?

			—        C’était qui ?

			—        Les gens du poids lourd.

			—        Mais je n’en sais rien, moi…

			—        Un semi-remorque sur le chemin de La Lisambardière, ça ne vous a pas étonné ?

			—        Si, bien sûr, mais je n’ai pas l’habitude de questionner mes clients. Ils font ce qu’ils veulent. J’en ai rien à battre moi ! J’ai réparé le bahut et basta…

			—        Vous avez travaillé gratuitement ?

			—        Non, ce n’était pas grand-chose, juste une durite à changer. Ils m’ont payé en liquide. On s’est arrangé comme ça. Ils se sont barrés et voilà…

			Julie s’approcha tout près de l’homme.

			—        Vous me prenez pour une conne ! dit-elle calmement. Pour moi, vous ne saviez pas où était La Lisambardière, mais pour eux, vous avez retrouvé la mémoire.

			—        Je…

			—        Arrêtez de vous enfoncer, monsieur Vonvon. Vous savez très bien ce qui se passait dans cette ferme.

			—        Mais c’est n’importe quoi !

			—        Attention, vous avez affaire à des méchants. Vos complices sont des gens sans scrupule. Ils n’ont pas hésité à éliminer ma collègue et vous le savez. Vous vous êtes laissé embarquer dans une sale affaire.

			—        Vous dites n’importe quoi !

			Julie tourna les talons et entreprit de sortir du garage.

			—        C’est comme vous voulez, monsieur Vonvon, mais pour votre information, les gens de la brigade des stups seront là dès demain. Vous essaierez d’être plus persuasif qu’avec moi.

			—        Mais je ne sais rien ! Je ne comprends rien à votre histoire !

			La journaliste pivota à nouveau pour faire face à l’homme.

			—        Pourquoi m’avez-vous baladée alors ? demanda-t-elle. Vous n’allez pas essayer de me faire croire que c’est par hasard, pour me faire une farce…

			Le garagiste baissa la garde.

			—        Écoutez, c’est vrai… on m’a demandé d’écarter les curieux, ceux qui s’intéressaient à cette ferme.

			—        Qui ?

			—        Un type, un jour, un étranger de type métis… il s’est montré très généreux…

			—        Que vous a-t-il demandé exactement ?

			—        Il s’est présenté comme étant le nouveau propriétaire de La Lisambardière et de l’avertir si des gens s’intéressaient à la ferme, rien de plus.

			—        De l’avertir comment ?

			—        Il m’a laissé un numéro de portable.

			—        Vous vous en êtes servi ?

			—        Une seule fois, avec vous…

			—        Vous avez appelé le numéro ?

			—        Oui, je suis tombé sur le gars, c’est lui qui m’a demandé de vous égarer dans la campagne, de vous mener n’importe où sauf à la ferme.

			—        Sans explication ?

			—        Il m’a dit que vous étiez un huissier…

			—        Vous l’avez rappelé depuis ?

			—        Oui, mais le numéro ne fonctionne plus.

			—        Bien sûr… revenons au camion.

			—        Je n’en sais pas plus sur le poids lourd que sur la ferme. Le gars m’a appelé pour me dire que le bahut était en panne. J’ai eu le chauffeur qui m’a expliqué son problème. Je suis venu, on a réparé. Le métis m’a refilé cinq cents euros et nous nous sommes séparés. L’affaire a été vite expédiée.

			—        Vous n’avez rien remarqué de particulier ?

			—        Non, à part que le métis est presque toujours resté à l’écart, le portable à l’oreille en permanence. Le chauffeur, lui, je ne l’avais jamais vu auparavant.

			—        Et le camion ?

			—        Il n’avait rien de particulier, c’était un DAF 440 comme on en voit partout. Je ne sais pas d’où il venait.

			—        Et qu’est-ce qu’il y avait dedans ?

			—        Comment voulez-vous que je le sache ?

			—        Vous ne saviez pas ce qu’il transportait ?

			—        Bien sûr que non ! Les mecs ne m’ont rien dit et je n’ai pas posé de questions non plus. 

			Julie opina du chef. Le garagiste continua :

			—        Je vous le dis : je ne sais pas ce qui se faisait à La Lisambardière et je ne sais pas non plus ce que transportait le poids lourd.

			—        Si les gendarmes remontent jusqu’à vous, il faudra leur expliquer tout ça.

			—        C’est une histoire de trafic de drogue ?

			—        Ça m’en a tout l’air, monsieur Vonvon.

			—        Ah, bordel ! Il ne manquait plus que ça.


		

	
		
			









Chapitre VII

			



			Sébastien pénétra dans le bureau en brandissant fièrement le Courrier du jour.

			—        Super le titre ! lança-t-il gaiement : « Découverte d’un laboratoire clandestin dans les Mauges ». J’ai lu l’article, il est très bien. Qui l’a écrit ?

			—        C’est moi, confessa Laurence.

			—        Vous êtes restées toutes les deux dans l’anonymat, c’est mieux, parce que si le lecteur apprenait que ce sont deux journalistes du Courrier qui ont découvert le pot aux roses, ça ferait un peu « coup monté ».

			Le rédacteur s’adressa alors à Julie.

			—        Jacques Mercier, ton chef, m’avait averti qu’il n’était pas rare que tu fasses plus que relater les événements locaux et que tu y participes activement.

			—        On n’est jamais si bien servi que par soi-même, fit la journaliste en levant la tête. Voilà, vous êtes servis : je débarque et « bonjour les emmerdes ! »

			—        Non, non, je trouve ça cool au contraire. Ce n’est pas tous les jours que nous avons ce genre de faits divers à nous mettre sous la plume.

			—        Et Béa là-dedans ? intervint Laurence.

			—        Quoi Béa ?

			—        Jusqu’à maintenant, on avait considéré que Béa s’était tuée sur une route un soir de pluie. Dorénavant, on sait qu’elle venait de découvrir que la ferme de son enfance avait été transformée en laboratoire clandestin, ça change tout, non ?

			—        J’en ai parlé aux gendarmes, dit Julie. L’hypothèse que les deux événements soient liés n’a pas suscité chez eux un très grand intérêt. La perspective de revenir sur l’accident de Béatrice, et donc reconnaître qu’ils sont passés un peu vite sur le dossier, ne les emballe pas vraiment.

			—        Parce que vous pensez que les deux événements sont liés ? demanda Sébastien.

			—        Il se pourrait bien…

			—        Vous sous-entendez que l’accident de Béatrice aurait été provoqué ? Qu’il s’agirait d’un acte criminel ?

			—        Exactement.

			—        Cela voudrait dire que quelqu’un a tué Béatrice pour qu’elle ne parle pas ?

			—        Oui, c’est ça…

			—        Vous regardez trop les feuilletons policiers à la télévision, les filles. On est à Cholet ici, pas à Los Angeles.

			—        On tue aussi bien dans les Mauges qu’en Californie.

			—        On dirait le titre d’un polar.

			—        Dans le monde du trafic de drogue, la violence est monnaie courante à mon avis. Regarde les règlements de compte qui se produisent régulièrement en région PACA. Dans ce milieu, on a affaire à des barjots que rien n’arrête et qui ont perdu toute notion de la réalité.

			—        Cela n’explique quand même pas ce qu’elle faisait au Pontreau.

			—        Peut-être cherchait-elle à échapper à son ou à ses assassins ? Elle a alors opté pour des chemins détournés car elle se savait repérée.

			—        Et au fait, lança le rédacteur, le morceau de pare-chocs, c’en est où, cette histoire ? L’agriculteur du Pontreau a trouvé un morceau de pare-chocs et tu nous avais bien raconté que ton pote le mécanicien de Saint-Lézin, Vonvon, comme par hasard, avait une Dacia avec le pare-chocs esquinté.

			Julie ne se laissa pas démonter.

			—        C’est vrai, fit-elle, mais je n’ai pas vérifié. Il faudrait que nous allions au Pontreau et ensuite à Saint-Lézin pour contrôler si le morceau de pare-chocs appartient à la voiture du mécano. C’est du travail de flic. Si nous, nous arrivons avec notre morceau de pare-chocs - à condition encore que l’agriculteur du Pontreau ne l’ait pas balancé et qu’il veuille bien nous le prêter - il faudrait que Vonvon soit d’accord pour se soumettre à la question. Qu’est-ce qui l’empêcherait de nous envoyer promener ?

			Julie poursuivit :

			—        J’ai eu une discussion entre quatre yeux avec lui. Je pense qu’il n’y était pour pas grand-chose dans ce business. On lui a juste demandé de surveiller. Il m’a raconté qu’un type l’avait grassement rémunéré pour qu’il le prévienne quand quelqu’un s’intéressait à La Lisambardière. Le type s’est même fait passer pour le propriétaire de la ferme.

			—        Et ton Vonvon n’a pas flairé l’entourloupe ? Il lui a semblé normal qu’un type lui graisse la patte pour surveiller ?

			—        À mon avis, l’autre a dû être suffisamment généreux pour que Vonvon ne se pose pas trop de questions. Il lui a raconté des salades, du genre qu’il craignait la visite d’huissiers de justice.

			—        Je vois…

			—        Dites-donc, je ne voudrais pas jouer les trouble-fêtes, mais il faudrait peut-être se mettre au travail, intervint Laurence.

			—        On y va ! On y va ! brailla le rédacteur en chef en regagnant son bureau.

			—        Julie, tu dois terminer ton article aujourd’hui. Je te rappelle que, en fin d’après-midi, il faut que tu te fasses belle pour rendre visite à ton admirateur.

			—        C’est quoi encore, cette histoire ? s’enquit Sébastien revenu sur ses pas.

			—        Julie ne t’a pas raconté qu’elle avait fait une super-touche avec monsieur Charles Grignon ?

			—        L’industriel, le boss de Grignon-Pharmauges ?

			—        Lui-même…

			—        Putain ! Julie, avec toi, on en a pour son argent, on va de découvertes en découvertes ! Tu ne perds pas de temps ! Tu es à peine installée à Cholet que tu es déjà reçue par le gratin. Grignon, beau parti… Un peu vieux pour toi, mais belle fortune, une centaine de salariés…

			—        Mais, tu n’as pas terminé ton numéro, non, Sébastien ? protesta la jeune femme. Retourne dans ton bureau plutôt que de sortir des conneries.

			Puis se tournant vers sa collègue :

			—        Tu viens avec moi, Laurence ?

			—        Il n’en est pas question. C’est toi qu’il a invitée.

			—        Menteuse, il nous a invitées toutes les deux.

			—        Si j’arrive avec toi comme ton chaperon, il sera trop déçu.

			—        Tu m’imagines débarquer chez ces gens que je ne connais pas ? Si tu ne viens pas, je décommande… 

			—        Parce qu’en plus c’est chez lui qu’il vous attend ? intervint le rédacteur. Pas dans son usine ?

			—        Et puis, l’autre jour, continua Julie, tu déplorais n’avoir jamais vu sa collection de soldats de plomb.

			—        Sa collection d’estampes japonaises, tu veux dire ?

			—        Toi, Sébastien, dégage d’ici avant que je ne t’en colle une ! Au fait, il habite où, ce Grignon ?

			—        Ici à Cholet, boulevard Gustave-Richard.

			À peine étaient-elles arrivées dans l’avenue que les deux jeunes femmes découvraient la demeure prestigieuse. Légèrement nichée en hauteur, la grande maison bourgeoise dominait le quartier. De plus, luxe extrême pour une maison du centre-ville, elle était entourée d’un parc boisé. D’imposants et vénérables cèdres la protégeaient des regards indiscrets qui auraient pu venir des immeubles environnants. Au premier étage, un balcon de fer forgé courait le long de l’élégante façade, elle-même percée de grandes ouvertures et parcourue d’éléments architecturaux de marbre rose.

			—        Les affaires ont l’air de marcher pour notre hôte, fit remarquer Julie Lantilly.

			—        Oui, il possède l’une des plus belles demeures de Cholet, c’est une maison de maître, commenta Laurence. Elle a été construite par un magnat de l’industrie textile au xixe siècle.

			Devant la grille d’entrée, deux hommes en costume cravate faisaient le planton. Ils demandèrent aux jeunes femmes de s’identifier. L’un des deux les annonça à l’interphone. Au sommet du mur, une caméra n’en perdait pas une bouchée. La grille s’ouvrit avec un déclic métallique et les deux filles franchirent l’entrée. Un perron d’une dizaine de marches permettait d’accéder à la porte principale.

			Toujours aussi élégant, monsieur Grignon les accueillit chaleureusement. Il était entouré de personnes qui semblaient constituer « sa cour », parmi lesquelles on pouvait reconnaître plusieurs visages déjà vus lors de la conférence des Annales Vendéennes dont le conférencier, le lieutenant-colonel Picard. Chacun se congratulait, comme il est d’usage. Une jeune femme bon chic bon genre fit son apparition avec un petit appareil photographique à la main. Elle demanda à la cantonade l’autorisation de prendre des clichés. Personne ne fit d’objection.

			Enfin, le maître de maison proposa à ses invités de passer à l’objet de cette visite : sa maquette de la bataille de Cholet. Ils gravirent un escalier et pénétrèrent dans le salon d’honneur du premier étage. La hauteur de plafond, d’environ cinq mètres, rendait encore plus impressionnante cette pièce qui abritait une collection étonnante. Un mur était recouvert de trophées divers, dignes d’un véritable musée : étendards aux couleurs passées, sabres, fusils, pistolets, haches, outils agricoles transformés en armes, chapeaux d’un autre âge, crucifix, affiches jaunies. Au premier coup d’œil, on pouvait constater que tous ces objets étaient des reliques de l’armée de Vendée.

			—        C’est autre chose que la maquette du musée municipal, lança le lieutenant-colonel.

			—        N’est-ce pas ? fit le propriétaire flatté.

			Au centre de la salle, se dressait une gigantesque table qui devait bien mesurer huit mètres sur six. Des milliers de soldats de plomb disposés dans un paysage de campagne simulaient une scène de bataille. Un petit cours d’eau s’écoulait au sein d’une vallée dont le relief s’accentuait progressivement. Parsemés dans le décor, se trouvaient quelques repères identifiables. Le lieutenant-colonel Picard se mit à les désigner : le château de La Treille, l’étang de la Godinière, le Bois Lavau, les Pontereaux, le Bois Grolleau, l’emplacement de l’avenue du Maréchal Foch et de la rue Nationale modernes ; plus haut, celui des boulevards Chouteau, Joffre et Faidherbe et enfin encore plus haut le boulevard du Bois-Lavau prolongé par celui du Maine.

			On devinait que cette reconstitution avait dû demander un travail énorme. Si les figurines des bataillons républicains présentaient une certaine unité vestimentaire, il n’en était pas de même des « Blancs ». Ces fantassins portaient des vêtements disparates. Il n’y en avait pas deux identiques. Les artistes qui les avaient confectionnés avaient dû faire preuve d’imagination. Des centaines de cadavres d’hommes et de chevaux jonchaient le champ de bataille, offrant à la maquette un réalisme étonnant.

			Ce genre de reconstitution n’était pas la tasse de thé de Julie, mais elle devait reconnaître à celui qui avait constitué cette maquette une patience et une minutie exceptionnelles. Elle céda à la fascination. Le lieutenant-colonel avait entrepris maintenant d’expliquer les événements représentés par la maquette. Il indiqua d’abord la position des bataillons vendéens : Royrand, La Roche-Jacquelin, Bonchamps, d’Elbée, Stofflet et Marigny. À ses dires, il n’avait pas été judicieux de leur part d’arriver tous de la même direction et de se placer ensuite sur une seule ligne. La journaliste ne possédait pas suffisamment le sujet pour identifier chaque chef. Sa figurine était cependant reconnaissable pour un historien. En général, chacun avait une position qui indiquait sa bravoure et son sang-froid. Au cœur de cette mêlée et face aux Blancs, les bataillons républicains faisaient preuve de la même ardeur au combat. Le militaire se mit à énumérer leurs leaders tout en les désignant du doigt : Haxo, Beaupuy, Marceau, Vimeux, Scherb ; et, en retrait, Léchelle et Kléber, le fin tacticien, et enfin Chalbos qui avait fui dans un premier temps. Dans un coin de la table, près du château de la Treille, un groupe de soldats attendait l’ordre de Kléber pour remonter le flanc des Blancs.

			Mêlée effroyable ! Massacre abominable ! Cette maquette éloquente reflétait ce qu’avait dû être cette bataille qui n’avait duré que quelques heures. On pouvait deviner l’ampleur du carnage. Ils étaient tous là : les lanciers, les grenadiers, les cuirassiers, le bataillon de Mayence, le régiment des Suisses, anciens gardes du corps du roi, les artilleurs, les canonniers, tous plongés dans cette même mêlée. Sur ce plateau, c’était comme si l’heure s’était arrêtée à Cholet le 17 octobre 1793 vers 17 heures. Kléber n’avait pas encore donné l’ordre aux bataillons de Haxo de passer à l’attaque. À ce moment-là, tous les espoirs étaient encore permis pour les royalistes. En termes sportifs, on aurait dit que les Blancs menaient au score.

			Les premiers instants de surprise passés, les invités commencèrent à parler.

			—        Votre maquette est vraiment remarquable, mon cher, déclara le lieutenant-colonel.

			Julie fut amusée par l’attitude d’un des types qui se penchait au-dessus des figurines comme s’il consultait une photographie, espérant reconnaître quelqu’un de connaissance. Le groupe s’était éparpillé autour de la table et chacun y allait de son commentaire.

			—        Ma maquette vous plaît, mademoiselle Lantilly ? demanda le maître de maison.

			Julie ne l’avait pas vu s’approcher : elle fut surprise d’être ainsi sollicitée et de constater qu’il se souvenait de son nom. Une secrétaire avait dû agir dans l’ombre.

			—        Je suis très impressionnée, dit la jeune femme. Combien y a-t-il de figurines ?

			—        Trois mille six cent dix-huit exactement, mademoiselle, fit Grignon. Elles sont toutes de plomb en rondes-bosses peintes à la main. Vous savez que j’ai fait le bonheur d’une entreprise de votre région ?

			—        Mignot ?

			—        Oui, CBG Mignot, vous connaissez ?

			—        Oui, j’ai fait un reportage dans leur atelier de La Breille-les-Pins, l’année dernière.

			—        Ce sont les derniers fabricants de soldats de plomb en France. Ils en ont créé spécialement pour moi. Les combattants vendéens, en particulier…

			Il fut interrompu par l’arrivée d’un de ses amis :

			—        Grignon, quel est ce cavalier ? demanda l’intrus en désignant une figurine.

			—        Texier ! Je te présente mademoiselle Lantilly du Courrier Ligérien.

			L’interpellée serra la main du type, un sexagénaire à cheveux blancs, qui ressemblait à tous les autres. Puis l’industriel répondit à la question de celui-ci :

			—        Ce personnage, c’est le général Beaupuy de l’armée de Mayence…

			Julie en profita pour prendre discrètement ses distances avec Grignon.

			


			Une heure plus tard, Laurence et Julie quittaient la résidence. Elles rentraient à pied car elles n’étaient pas loin du centre-ville et n’avaient pas jugé bon de venir en voiture.

			—        Nous voilà tirées d’affaire, lança Julie.

			—        Je suis contente d’avoir vu la fameuse maquette de Grignon, dit Laurence. Rares sont les Choletais qui ont eu ce privilège. Dorénavant, je pourrai en parler en connaissance de cause.

			—        Elle est époustouflante. Je serais curieuse de savoir combien elle lui a coûté.

			—        Sûrement une blinde.

			—        Je me suis laissé dire que les soldats de plomb pouvaient monter à des prix exorbitants.

			—        Oui, je le pense aussi.

			—        Pour se permettre ce genre de fantaisies, il doit être plein aux as, ce type ?

			—        Tu crois ?

			—        Il fait des affaires dans quel secteur, déjà ?

			—        Il dirige un labo de recherches. Je ne saurais te dire précisément son domaine d’activité, mais je sais qu’il est un des leaders mondiaux pour le traitement du diabète. Il commercialise ses produits dans le monde entier, l’insuline en particulier. Les labos Pharmauges sont à la pointe du progrès pour la recherche sur des médicaments nouveaux. Ils ont des filiales dans le monde entier. Tu imagines le business ?

			—        Sans problème…

			—        Avant l’arrivée de Grignon, je me le rappelle, cette entreprise, qui ne s’appelait alors que Pharmauges, battait de l’aile. Elle a bien failli disparaître, si je m’en souviens bien, il y a une dizaine d’années.

			—        Et elle a réussi à redresser la barre ?

			—        Il faut croire… monsieur Charles Grignon a été l’homme providentiel. Il a débarqué un beau matin, a acquis la boutique pour une bouchée de pain et l’a remise à flot.

			—        Il venait d’où, ce chevalier blanc ?

			—        Je n’en sais rien. À l’époque, je ne m’occupais pas de ce genre d’affaires. J’ignore tout de son parcours. En tout cas, aujourd’hui, c’est un homme de pouvoir, une personnalité qui fait la pluie et le beau temps dans la cité.

			—        Et tu me racontes cela maintenant ?

			—        Oui, pourquoi ?

			—        Tu réalises dans les pattes de quel monstre tu m’as laissée me jeter ? Tu n’as pas honte ? Heureusement qu’il ne m’a pas fait la cour effrénée à laquelle je devais m’attendre d’après toi.

			—        C’est vrai, je l’ai connu plus entreprenant, l’ancien.

			—        Tu réalises quand même le danger que tu m’as fait courir ? Tu en es consciente au moins ?

			—        Tu es une grande fille qui sait se défendre, non ? Franchement, je ne me suis pas fait trop de souci pour toi. Tous ces vieux messieurs sont restés très courtois.

			—        Eh bien, merci, tu es une bonne copine ! c’est gentil de ta part.

			—        De rien…

			Les deux filles se turent quelques secondes.

			—        Finalement, reprit Julie, je me demande pourquoi monsieur Grignon nous a invitées ?

			—        L’autre soir, c’était évident que tu lui avais tapé dans l’œil.

			—        Et aujourd’hui, son ardeur avait déjà faibli ? Ce n’était qu’un feu de paille alors ? Dommage… 

			La jeune femme soupira avant de poursuivre.

			—        Quelle inconstance chez les hommes !

			Elles s’esclaffèrent bruyamment.

			—        Je ne m’attendais pas en venant à Cholet à recevoir une telle leçon d’histoire, déclara Julie. Je croyais repartir en sachant tout sur le basket mais pas sur la guerre de Vendée.

			—        Pour le basket, adresse-toi à Sébastien. C’est un supporter acharné de Cholet Basket.

			—        Pas toi ?

			—        Bof ! Aujourd’hui, le basket, c’est une histoire de gros sous. L’équipe qui a les sponsors les plus généreux peut s’acheter les meilleurs joueurs et l’affaire est entendue. C’est d’abord le fric qui compte et le sport vient ensuite.

			—        Comme au football…

			—        Exactement… Cholet Basket n’a plus de Cholet que le nom. Dans l’équipe professionnelle, il n’y a pas un joueur originaire du coin.

			—        C’est dommage que le sport professionnel ait dérapé ainsi. À Saumur, l’équipe féminine qui évolue en Nationale 2 se défend bien.

			—        Tu as raison, le basket pratiqué en amateur est un sport sympa. J’en ai fait quand j’étais étudiante.

			—        Moi aussi.

			


			Dès la première sonnerie de son portable, Julie émergea du sommeil. Elle jaillit de son lit car il ne s’agissait pas de se rendormir. Elle s’était couchée tard, même très tard. Elle se débarrassa de la chemise d’homme qui lui tenait lieu de chemise de nuit avant de passer dans la salle de bains. Elle fut accueillie comme chaque matin par la clarté agressive de la lumière. Julie faisait partie de celles qui ne pouvaient démarrer la journée sans une douche. Elle commençait par l’eau chaude, mais finissait toujours par un jet d’eau froide depuis qu’elle avait appris que cela était mieux pour les vaisseaux, la peau et les cheveux. Pour elle, c’était le moment privilégié d’abord pour se réveiller et mettre au clair ses idées ensuite.

			Quand elle sortit de la douche, elle se frictionna vigoureusement avant d’interroger la psyché : « miroir, mon beau miroir, dis-moi qui est la plus belle ? », mais, comme d’habitude, le miroir réfléchit. L’ignorant, elle pivota sur elle-même pour un rapide coup d’œil. Le manque d’exercice ne se faisait encore pas trop ressentir. Laurence lui avait promis d’aller courir avec elle autour du lac de Ribou et de lui faire découvrir la piscine GlisséO, mais pour le moment, elles n’avaient pas trouvé le temps. Elle revint dans la chambre et actionna le volet coulissant de la baie vitrée. Il faisait un temps magnifique, un matin prometteur. Depuis quelques jours, la jeune femme aspirait à passer aux tenues d’été ; au placard, les cols roulés et les collants ! Elle rêvait de robes légères et de sandales. À ce stade de l’année, allait se poser comme toujours l’incontournable question de l’épilation des jambes. Hors de question de sortir comme un singe ! Sans perdre une minute, elle sortit les bandes de cire froide de sa trousse de toilette. Assise sur le coin du lit, elle se lança dans l’opération. Au bout de quelques minutes, elle revint se regarder dans le miroir et fut satisfaite du résultat. 

			C’est une Julie Lantilly transformée qui quitta l’Hôtel du Commerce. Le soleil inondait la rue Nationale. Sur la place Travot, les cafetiers installaient leurs terrasses. La jeune femme marchait d’un bon pas. Elle atteignit rapidement les bureaux du Courrier Ligérien. Et là, à sa grande surprise, elle constata que la porte était fermée. D’ordinaire, Sébastien ou même Laurence arrivaient avant elle. C’était la première fois qu’elle était la première. Disposant des clés, elle ouvrit la boutique, un peu frustrée de n’avoir pu montrer sa robe à ses deux collègues. Elle s’installa dans son bureau et rangea un peu les documents qui traînaient. Au bout d’un quart d’heure, ne voyant toujours personne, elle appela le rédacteur.

			L’appareil sonna plusieurs fois avant que la voix de Sébastien ne se fasse entendre.

			—        Sébastien, que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

			Le jeune homme devait déjà être en discussion avec quelqu’un, il y eut un moment de flottement avant que, enfin, il puisse lui répondre.

			—        Julie ! Ne t’inquiète pas. Laurence a fait une chute de vélo. Nous sommes aux Urgences. Je te rappelle…

			


			C’est ainsi que quelques heures plus tard, les deux collègues de Julie arrivèrent au bureau. Laurence avait une main bandée et un sparadrap au-dessus de l’œil gauche. Visiblement, elle avait été secouée, mais elle avait quand même tenu à venir travailler. Elle avait retrouvé le sourire. Julie l’accueillit chaleureusement, s’empressant auprès d’elle. Les deux collègues échangèrent quelques instants avant que Sébastien n’entreprenne de faire le point :

			—        Julie, attaqua-t-il, je n’ai pas voulu t’inquiéter au téléphone mais il vaut mieux que tu le saches tout de suite : Laurence a été agressée.

			—        Agressée ?

			—        Oui, ce matin, quelqu’un l’a volontairement fait chuter de vélo.

			—        Non !

			C’est Laurence qui prit le relais :

			—        J’avais décidé de venir au travail à vélo avec ce beau temps et c’est avenue des Cordeliers qu’un scooter est arrivé à ma hauteur : le type qui le conduisait m’a intentionnellement fait tomber.

			—        Ce n’est pas vrai ?

			—        Si, je t’assure, quand il est arrivé, j’ai cru que c’était un ami qui me faisait une farce, mais le temps que je tourne la tête, j’ai senti une violente poussée et je suis partie dans le décor.

			—        Tu t’es fait mal ?

			—        Oui, bien sûr, heureusement que j’avais mon casque. Je me suis quand même pris une bonne gamelle, tu peux me croire. Je me suis retrouvée sur le trottoir. Le scooter a continué sa route.

			—        Tu es certaine qu’il t’a poussée ?

			—        Et comment ! Là où ça s’est passé, il n’y avait aucun obstacle, pas de travaux. Je ne suis pas tombée toute seule. J’ai parfaitement senti que l’on me poussait.

			—        Et le scooter s’est sauvé ?

			—        Oui. Par chance, il y a une voiture qui est arrivée à ce moment-là. Son conducteur est aussitôt venu me porter secours. C’est lui qui m’a emmenée aux Urgences.

			—        Tu as eu le temps de voir ton agresseur ?

			—        Non, il portait un casque, des lunettes et un blouson beige, c’est tout ce dont je me souviens. L’automobiliste qui m’a porté secours saura peut-être donner plus de détails.

			—        Vous avez prévenu la police ?

			—        Oui, ils nous ont promis de passer dans la journée.

			—        Il y a souvent ce genre de délinquance à Cholet ?

			—        Pas à ma connaissance, c’est la première fois que j’entends parler de ce type d’agression. Sébastien, tu as déjà entendu parler d’incidents comparables ?

			—        Non, jamais, fit le rédacteur qui avait rejoint son bureau.

			


			En début d’après-midi, un homme se présenta au journal. Julie ne le connaissait pas, mais elle comprit vite, à l’accueil que lui fit Sébastien, qu’il s’agissait du commissaire de police en personne. Monsieur Stéphane Müller, la cinquantaine, le cheveu grisonnant, large d’épaules, tout dans son attitude reflétait l’autorité. Il s’empressa de prendre des nouvelles de l’accidentée qu’il connaissait déjà apparemment.

			—        Madame Morineau, fit-il en lui serrant la main gauche, l’autre étant bandée. Que vous est-il arrivé ? On m’a dit que vous aviez fait une chute de vélo.

			La jeune femme lui montra sa main blessée.

			—        C’est exact, fit-elle.

			—        Comment allez-vous ? continua-t-il. Rien de grave ?

			—        Non, heureusement, répondit la journaliste alors que tout le monde se réunissait dans le petit salon d’accueil. Je me suis surtout fait mal à la main avec laquelle j’ai amorti ma chute.

			Ils prirent place autour de la table basse.

			—        Pour le reste, continua-t-elle, ce sont les contusions classiques d’une chute de vélo. Elles sont un peu douloureuses, mais elles sont sans gravité. Dans quelques jours, je ne sentirai plus rien. J’étais en pantalon, ce qui m’a protégée et, heureusement, j’avais mon casque…

			—        Très bien, opina du chef le commissaire.

			—        Le port du casque devrait être obligatoire à tout âge, suggéra Sébastien.

			—        À la campagne, il y a moins de risques, rétorqua le policier, mais en ville, la chute sur une bordure de trottoir peut être fatale.

			Puis, revenant à Laurence :

			—        Et donc, on vous a bousculée, m’ont dit les agents ?

			—        Oui, délibérément, un scooter s’est porté à ma hauteur et son pilote m’a poussée. Vu la force, je pense qu’il s’agissait d’un homme. Il est vrai que sur deux roues, on ne présente pas une grande résistance latérale.

			—        À votre avis, vous pensez qu’il s’agit d’un acte de délinquance ou un d’un acte prémédité ?

			—        Franchement, je n’en sais rien…

			Le policier marqua un temps de silence avant de reprendre la parole.

			—        Ne nous voilons pas la face, chère madame, on vous a agressée délibérément. Cela ne fait aucun doute.

			—        Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

			—        Je pense que, au Courrier Ligérien, vous commencez à embêter sérieusement certaines personnes. Des personnes qui se livrent à un trafic illégal, le trafic de stupéfiants pour ne pas le nommer. Cette agression est une mise en garde. Il faut la prendre très au sérieux parce que, dès lors que nous mettons un pied dans ce milieu, il faut s’attendre au pire.

			—        Vous pensez qu’il y a un lien avec l’histoire de Saint-Lézin ?

			—        J’en suis sûr. Je vous rappelle que c’est vous, madame Morineau, qui avez révélé l’existence de ce laboratoire clandestin dans votre article. Vous vous êtes fait des ennemis, on dirait. Ils sont persuadés que vous êtes à l’origine de leurs ennuis.

			—        Je n’ai fait que mon boulot.

			—        Il faudra expliquer cela aux trafiquants.

			Le commissaire s’arrêta de parler comme attendant un consentement de ses auditeurs. Il reprit :

			—        J’ai tenu à vous rencontrer parce que je pense que vous courez un danger.

			—        Un danger ?

			—        Oui, une réelle menace. Avant de venir ici, j’ai étudié le dossier. Je suis persuadé que les trafiquants pensent que vous êtes la cause de tous leurs déboires. D’abord, il y a votre collègue, Béatrice Lemarchand qui découvre le laboratoire. Ils l’éliminent…

			—        Vous croyez ?

			—        Ça ne fait pas l’ombre d’un doute.

			—        Ce qui expliquerait pourquoi elle est rentrée par cette petite route ?

			—        Elle a dû vite comprendre qu’elle courait un danger, qu’elle était poursuivie. Mais ils ont réussi à la rattraper et à faire croire qu’il s’agissait d’un accident. À cette occasion, c’est vous, madame Morineau, qui avez écrit un article dans le Courrier.

			—        Monsieur Müller, vous pensez donc qu’il ne s’agirait pas d’un virage raté ? interrogea le rédacteur.

			—        Sur le coup, on n’a pas fait attention, avoua le commissaire, mais maintenant, il est clair que l’accident a été provoqué. Votre collègue a été poussée à la faute.

			Il revint à Laurence :

			—        Ensuite, vous vous rendez à Saint-Lézin et vous découvrez à votre tour le laboratoire ; entre-temps, nos malfrats ont eu le temps de déguerpir. Et cette fois, qui rédige un article dans le Courrier ? Vous, une fois de plus. Pas étonnant qu’ils commencent à vous avoir dans le collimateur !

			—        J’y suis pour quelque chose également, intervint Julie.

			Le commissaire Müller jeta un regard interrogatif à la jeune femme.

			—        Excuse-moi de t’interrompre, Laurence, reprit-elle, c’est moi qui t’ai entraînée dans ce bourbier.

			—        C’est vrai, concéda sa collègue, mais tu n’es pas responsable. Qui aurait pu imaginer que cette histoire allait prendre cette tournure ?

			Puis se tournant vers le commissaire :

			—        Julie est venue de Saumur pour nous donner un coup de main. C’est elle qui a flairé que l’accident de Béa n’était pas naturel. Toutes deux, nous avons cherché d’où elle venait ce soir-là et c’est ainsi que nous avons trouvé sa ferme familiale et le laboratoire clandestin.

			—        Félicitations, fit le policier ; ainsi, c’est vous la « fouille-merde » ?

			La jeune femme approuva de la tête, un peu étonnée de l’expression utilisée par le policier.

			Sébastien intervint pour demander : 

			—        C’était bien un laboratoire de trafiquants de stupéfiants ? 

			—        Oui, nous en sommes certains. Les analyses effectuées sur les prélèvements sont formelles. C’est de la résine de cannabis et de la cocaïne que l’on conditionnait dans ce local. Dans une autre pièce de la ferme, nous avons découvert un petit quartier d’habitation. Il y avait un ou deux individus qui se planquaient là.

			—        Et personne ne s’était aperçu de rien dans les alentours ? demanda Julie.

			—        Apparemment non… 

			—        Vous avez idée de l’identité des trafiquants ? interrogea le rédacteur à son tour.

			—        Hélas ! non. Ils sont partis sans laisser d’adresse.

			—        Vous pensez que ce sont eux qui ont agressé Laurence, ce matin ? dit Julie.

			—        Oui, sans l’ombre d’un doute, c’est pourquoi je suis venu vous mettre en garde. Vous, journalistes du Courrier, faites bien attention. Nous n’avons pas affaire à des enfants de chœur. Je suis persuadé que leur intention première n’était pas seulement de faire chuter madame Morineau. Si un témoin n’était pas arrivé, Dieu sait ce qui aurait pu se passer.

			—        Vous me faites peur, fit Laurence en frissonnant.

			—        C’est bien mon intention. Vous faire peur pour que vous vous en teniez là.

			—        Le témoin a-t-il pu vous donner des infos sur l’agresseur ? demanda Julie.

			—        La seule indication dont il soit certain, c’est que le scootériste portait un casque jaune citron.

			—        S’il l’a acheté, ici à Cholet, on peut peut-être…

			—        Vous recommencez ! rugit le corpulent policier. C’est exactement ce que je suis venu vous demander de cesser de faire. L’agression ne vous a pas suffi ? Nous avons affaire à des gens très dangereux qui ne reculent devant rien. Laissez tomber ! Laissez la Police s’occuper de cela.

			Visiblement, le commissaire avait essayé de faire preuve de diplomatie et de toute sa capacité de persuasion.

			—        Vous allez me promettre de ne plus vous mêler de cette affaire, dit-il solennellement.

			—        Mais nous ne faisons que notre métier ! se défendit le rédacteur en chef.

			—        Vous allez trop loin.

			—        Nous ne sommes pas en Sicile…

			—        Oh ! vous savez… ne croyez pas que la mondialisation ne concerne que le commerce et l’industrie. Le banditisme a également suivi le mouvement.

			—        Il faut bien que nous rendions des comptes à nos lecteurs…

			—        Je l’entends bien, mais je veux juste vous demander de ne pas prendre de risques. Il était de mon devoir de vous mettre en garde.

			Le commissaire Müller jeta un nouveau regard à Julie.

			—        Si, par hasard, vous parveniez à collecter de nouvelles informations, commencez par m’en parler avant de les diffuser dans vos pages. D’abord, ça pourra vous éviter des ennuis et d’autre part, ça pourra éviter de nous mettre des bâtons dans les roues. Excusez-moi, madame Morineau, l’expression est mal choisie. Je voulais dire d’entraver nos recherches. Et, bien entendu, je ne vous parle pas d’initiatives risquées.

			Julie prit un air candide pour rétorquer :

			—        Quand nous sommes parties à la recherche de la ferme familiale de madame Lemarchand, nous étions loin de penser que nous courions des risques. Nous ne pensions pas tomber sur ce laboratoire.

			Le policier sourit et, entrant dans son jeu, d’un air moqueur ajouta :.

			—        La prochaine fois que vous aurez l’intention de faire une balade en campagne, avertissez-nous quand même.


		

	
		
			









Chapitre VIII

			



			Apparemment, la situation sanitaire en Chine était inquiétante. Depuis janvier, le gouvernement chinois avait placé en quarantaine trois villes de la province de Hubei. Il avait obtenu une aide internationale à partir de février. Les mesures de confinement avaient été levées mais la situation restait préoccupante. Julie était plongée dans la lecture d’un article sur son ordinateur quand son portable se mit à sonner.

			Dans un premier temps, la jeune femme se demanda si elle devait répondre. Le numéro qui s’affichait ne lui disait rien. Elle céda à la curiosité.

			—        Le Courrier Ligérien, bonjour !

			—        Heu… je voudrais parler à la journaliste qui est venue à Saint-Lézin l’autre jour…

			—        C’est moi, Julie Lantilly !

			—        Bonjour, c’est Vonvon…

			—        Vonvon ?

			—        Le mécano de Saint-Lézin. Vous me remettez ?

			—        Oui, bien sûr. Comment allez-vous ?

			—        Bien… Je vous dérange ?

			—        Non, non, pas du tout, allez-y !

			—        C’est rapport à l’histoire de l’autre jour. Le camion qui était en panne à La Lisambardière…

			—        Oui ?

			—        J’ai mené ma petite enquête…

			Une fraction de seconde, la jeune femme eut l’image du commissaire Müller qui leur intimait expressément l’ordre, à ses collègues et à elle, de ne plus s’occuper de cette histoire.

			—        Une petite enquête ?

			—        Oui… l’autre jour, j’étais pas foutu de vous dire un mot sur le bahut qui était en panne. Je me suis demandé si je ne pouvais pas faire mieux…

			—        Et alors ?

			—        Le poids lourd, c’était un DAF 440. Je me suis même dit que moi, à la place du chauffeur, je serais aussitôt allé au garage, parce que la réparation que j’avais faite, c’était avec les moyens du bord. La durite que je lui avais mise, c’était de la récup’. Alors, j’en ai déduit que si le gars était du coin, il allait forcément foncer direct chez le concessionnaire le plus proche. Vous me suivez ? 

			—        Oui, oui…

			—        Le concessionnaire le plus proche, il est à Nuaillé, et je les connais les gars là-bas. Il m’est arrivé souvent d’avoir besoin de pièces chez eux.

			—        Je vois…

			—        J’y suis allé pour un motif bidon. J’ai discuté avec les gars et bingo ! Le mec est bien passé chez eux faire changer sa durite. Ils s’en souvenaient très bien. Le chauffeur, ils n’ont pas été capables de me dire grand-chose sur lui. Par contre, ils m’ont raconté qu’en fait c’était un bahut de location qui venait de chez Loca-trucks Service à Cholet. Vous me suivez toujours ?

			—        Oui, très bien. Vous êtes en train de me dire que nos malfrats ont déménagé leur labo clandestin avec un véhicule de location ?

			—        C’est ça…

			—        Vous plaisantez ?

			—        Non, pourquoi ?

			—        Vous pensez sérieusement que, lorsqu’ils se sont aperçus que leur labo avait été découvert, ils se sont précipités à l’agence du coin pour louer un camion, comme monsieur tout le monde ?

			—        Monsieur tout le monde a rarement besoin d’un bahut !

			—        J’admets, mais j’ai du mal à imaginer que ces types fassent la connerie de louer un poids lourd. Ce genre d’opérations laisse des traces. Il doit y avoir plein de papiers à remplir.

			—        J’suis d’accord avec vous, mais là fallait sans doute faire vite !

			—        De là à commettre ce genre d’erreur…

			—        Moi aussi, ce détail m’a surpris… La seule explication que j’ai trouvée, c’est que le bahut doit être en location longue durée. 

			—        En location longue durée ?

			—        Ouais, dans la panique, ils ont utilisé le premier véhicule qu’ils avaient sous la main sans penser qu’il était en leasing ou quelque chose dans le genre.

			—        Qu’est-ce qui vous fait imaginer cela ?

			—        La réaction du chauffeur. Si le camion avait été en location toute simple, il n’aurait jamais eu le réflexe de le faire réparer. Pour réagir comme ça, c’est que le mec tenait à son matériel. 

			—        Votre supposition est drôle, mais n’oubliez pas à qui on a affaire ! Des trafiquants, des gens qui risquent gros et qui n’ont pas hésité à tuer ma collègue.

			—        Oui, je sais, j’ai lu l’article du Courrier, mais peut-être que le chauffeur était comme moi : il ne savait pas de quoi il retournait. Savait-il seulement ce qu’il transportait ?

			—        Hum, hum… fit Julie avec une moue dubitative.

			—        Imaginez ! Le mec bosse dans une entreprise. On lui demande d’aller charger à La Lisambardière, s’pose pas de questions ! On s’arrange pour qu’il n’y voie que du feu. Il fait son taf comme d’habitude. Au retour, il a une c…, pardon ! une panne avec son bahut, il la fait réparer comme tout chauffeur qui se respecte.

			—        Votre scénario se tient. Félicitations, monsieur Vonvon !

			—        Ben, c’est juste une supposition…

			—        J’entends bien. Pour vous, les malfrats auraient donc une couverture respectable ?

			—        C’est ça…

			—        Et dans la précipitation, ils auraient utilisé un de leurs camions ?

			—        Voilà !

			—        Votre idée est intéressante et d’où viendrait-il ce camion ?

			—        De chez Loca-trucks Service, l’agence se trouve rue Gustave-Eiffel.

			—        Vous n’avez pas eu la curiosité d’y aller faire un tour, des fois ?

			Le garagiste émit un petit ricanement.

			—        Vous êtes futée, dit-il. Si, j’y suis allé. Ils me connaissent pas là-bas. Je me suis fait passer pour un client potentiel.

			—        Et alors ?

			—        J’ai réussi à savoir qu’ils avaient trois DAF 440 en location longue durée, mais c’est tout. La gonzesse, pardon ! la fille qui est à l’accueil n’a pas voulu me refiler le nom de leurs clients. Dans son bureau, il y a un planning métallique avec des fiches en carton. Une fiche par bahut… mais la fille n’a jamais voulu me donner le tuyau.

			—        Vous pensez que sur ces fiches il y a les coordonnées du client ?

			—        Oui, il y a des chances… Je l’aurais étripée, la nana ! J’étais à deux doigts de la réussite. J’avais quasiment les fiches à portée de main, mais mon enquête s’est terminée là.

			—        Félicitations quand même !

			


			La blonde remonta ses lunettes au-dessus de sa tête. Elle avait déjà des écouteurs sur les oreilles et un micro devant la bouche. Face à elle, sur son bureau, il y avait trois écrans. Derrière elle, un imposant tableau métallique avec des fiches de toutes les couleurs occupait une partie du mur. Visiblement, elle gérait toute l’entreprise. Si, comme Lakshmi, la déesse hindoue, elle avait eu quatre mains, cela aurait été plus pratique.

			Un premier client se présenta. Il avait un colis à expédier. Il l’avait apporté dans une fourgonnette. L’hôtesse devait être au courant de sa venue car, dès que le type expliqua la cause de sa visite, elle pressa un bouton sur son bureau et demanda Philippe dans son micro. Presque aussitôt, une porte en verre s’ouvrit et un garçon apparut en combinaison de travail. L’hôtesse lui demanda de s’occuper du client. Ils quittèrent le hall.

			Au même moment, un autre homme arriva, lui aussi en combinaison de travail ; une casquette sur le crâne. Il salua la dame qui lui répondit d’un petit mouvement de la tête, lui faisant ainsi comprendre qu’elle était en conversation et parlait à quelqu’un dans son micro. 

			—        Oui, monsieur, déclara-t-elle à son interlocuteur invisible, nous mettons à disposition de nos clients des véhicules routiers pour tracter leurs remorques. Nous nous chargeons d’amener le tracteur chez vous, d’atteler le chargement et même de le conduire…

			L’autre au bout du fil intervint.

			—        Non, monsieur, nous ne fournissons pas de camions avec la remorque vide. Nous, nous fournissons le tracteur avec ou sans chauffeur…

			La discussion dura encore quelques minutes pendant lesquelles une cliente fit son apparition, cette dernière portait des lunettes de soleil qui lui masquaient une partie du visage. C’était semble-t-il, beaucoup de monde pour l’hôtesse. Elle congédia prestement son correspondant téléphonique puis s’adressa au client à la casquette.

			—        Bonjour, alors vous avez réfléchi ? lui demanda-t-elle sans sourire.

			—        Oui, j’ai pensé à votre proposition, mais vous pouvez me montrer la bête pour voir si ça passe, parce que, si l’engin est trop large, je ne pourrai rien en faire.

			La proposition n’emballait visiblement pas l’hôtesse mais elle se résigna. Elle se leva, enleva ses écouteurs et son micro. Au mur, elle prit des clés et sortit de derrière sa tour de contrôle.

			—        C’est un tracteur normal, lança-t-elle avec deux doigts d’exaspération.

			Elle s’aperçut alors de la présence de la jeune femme qui attendait elle aussi. Elle lui avait été cachée par l’homme.

			—        Oh ! Excusez-moi, je ne vous avais pas aperçue. Vous venez pour quoi ?

			—        Je voudrais louer une camionnette…

			—        Pas de souci. Nous avons cela au catalogue. Je vais juste vous demander de patienter quelques minutes, le temps que j’en finisse avec monsieur.

			—        Bien sûr, j’attends, dit la jeune femme en souriant.

			—        Asseyez-vous, je vous en prie, l’invita l’hôtesse en montrant les quelques fauteuils qui entouraient une table basse couverte de revues.

			—        Merci…

			L’hôtesse, suivie de l’homme à la casquette sortit du hall et se dirigea vers de grands hangars. Aussitôt, la jeune femme aux lunettes noires jeta un regard circulaire autour d’elle et, n’apercevant plus personne, bondit. Avec une souplesse féline, elle passa derrière le bureau. Elle sembla consulter le tableau métallique et, avec des gestes précis, s’empara prestement de trois fiches cartonnées blanches. Elle les déposa sur le meuble qui était là et sortit son portable de la poche de son jean. En quelques secondes, elle avait saisi une image des trois fiches alignées côte à côte. Elle les retourna et recommença. Quand elle eut terminé, elle jeta un nouveau regard pour vérifier que personne ne la voyait et elle replaça les fiches sur le tableau métallique. L’opération avait duré moins d’une minute. Elle rangea son portable et sortit de derrière le bureau, récupéra son sac sur la table basse et, ne voyant toujours personne, quitta les lieux.

			


			Une demi-heure plus tard, Vonvon ôtait sa casquette en rentrant dans le bar. Il adressa un bonjour à la cantonade et se dirigea vers la table où la jeune femme aux lunettes de soleil consultait son portable. Elle lui adressa un sourire et il s’assit face à elle.

			—        La blonde était furibarde quand elle s’est aperçue que vous ne l’aviez pas attendue. Il s’en est fallu de peu que ce soit moi qui prenne une avoinée.

			—        J’avais changé d’avis, confessa Julie Lantilly d’un air naïf.

			Le garagiste commanda un panaché au tenancier qui était resté derrière son bar.

			—        Alors, ça a marché ? demanda-t-il.

			—        Impeccable ! J’ai eu le temps de vérifier qu’il n’y avait pas de caméra. J’ai trouvé les fiches du premier coup. Elles étaient bien là où vous me l’aviez indiqué.

			La jeune femme tendit son portable au mécanicien.

			—        J’ai pris les trois fiches recto verso.

			L’homme saisit l’appareil.

			—        Voyons voir… ça c’est le numéro d’immatriculation du bahut… le kilométrage… la date de début du contrat sans doute…

			


			Le barman vint apporter la bière.

			—        Voilà… ce bahut est chez Martineau à Saint-Laurent-sur-Sèvre.

			—        Vous connaissez cette entreprise ?

			—        Non, pas du tout.

			Le garagiste zooma le cliché sur l’écran du portable.

			—        Cet autre se trouve chez Godineau à Clisson et enfin le dernier… il est chez Pharmauges, ici, à Cholet.

			—        Pharmauges ?

			—        Oui, vous connaissez ?

			—        Je connais le PDG, je l’ai rencontré pas plus tard que lundi dernier.

			—        Ces fiches ne nous disent pas lequel des poids lourds est celui que nous cherchons.

			—        Si vous le voyiez, vous le reconnaîtriez ?

			—        Rien n’est moins sûr. Rien ne ressemble plus à un camion qu’un autre camion… peut-être qu’en le voyant, il y aurait des petits détails qui me reviendraient.

			—        Sans photo, nous ne sommes guère avancés.

			Vonvon rendit le portable à Julie et but une gorgée de panaché.

			—        On ne va pas courir après ces bahuts, d’autant plus qu’ils ne doivent pas être là à nous attendre. 

			—        Si nous nous rendons dans les entreprises sans mandat officiel, nous allons nous faire jeter. Il n’y a que la Police et la Gendarmerie qui sont habilitées à mener ce genre d’investigation. Dois-je en parler au commissaire Müller ?

			—        Je ne connais pas ce monsieur, mais si vous le faites, ne mentionnez pas mon nom, s’il vous plaît. 

			—        Je risque également d’être reçue fraîchement car il est passé au journal l’autre jour pour nous demander de ne pas nous occuper de cette affaire. D’après lui, c’est trop dangereux.

			Le mécanicien but à nouveau une gorgée et ajouta, fataliste, la lèvre supérieure barrée d’une traînée de mousse blanche.

			—        J’ai bien peur que, pour nous, l’affaire s’arrête là, dit-il.

			—        C’est navrant, je suis persuadée que nous ne sommes pas loin du but ! Il faudra peut-être des années à la police pour qu’elle démantèle ce réseau de trafiquants alors que nous, nous sommes sur le point de l’identifier.

			—        Tant pis…

			Quelques minutes plus tard, ils quittaient le bar. 

			—        Nous pouvons quand même faire une dernière chose, suggéra le mécanicien : on peut au moins aller jeter un petit coup d’œil chez Grignon-Pharmauges. C’est le seul qui se trouve dans le coin. L’usine est à deux pas d’ici, rue de la Somme, dans la zone industrielle. Des fois que nous apercevrions le camion ! Ça ne coûte rien d’aller voir.

			—        Ce n’est pas loin ?

			—        Non, je vous assure… montez !

			Cette invitation en rappela une autre à la jeune femme qui, néanmoins, cette fois, grimpa dans le Duster du garagiste. 

			Il ne leur fallut que quelques minutes pour arriver devant l’entrée de l’entreprise. Sans surprise, l’endroit était visiblement très sécurisé. Sur la façade métallique, une grande enseigne indiquait « Grignon-Pharmauges » en lettres capitales ; une croix verte rappelait le domaine d’activité de l’entreprise. Ils passèrent devant l’entrée principale, puis le garagiste entreprit de suivre la clôture qui ressemblait fort à celle d’un terrain militaire. Ils atteignirent ainsi l’entrée de service. Celle-ci était aussi protégée que la porte principale.

			Vonvon se gara sur le petit parking qui, d’après une pancarte, était réservé aux clients, de l’entreprise, puis, ils descendirent du Duster. De l’autre côté de la clôture régnait une certaine effervescence. Des individus vêtus de blouses blanches entraient et sortaient d’un baraquement en préfabriqué qui devait abriter les bureaux. Contre le bâtiment, avait été aménagée une aire de stockage encombrée de cuves en plastique entourées d’une armature métallique et quelques places de parking réservées aux membres de la direction. Plus loin, des semi-remorques étaient rangés parallèlement devant un long quai d’embarquement, l’arrière des remorques enfoncé dans des sas hermétiques. Vonvon énuméra la marque des tracteurs : Scania, Volvo, Scania, Renault… mais pas de DAF à l’horizon.

			Ils restèrent quelques minutes à observer le va-et-vient qui régnait de l’autre côté de la clôture. La porte coulissante des bureaux ne cessait de s’ouvrir et de se refermer. Des utilitaires pénétraient dans l’enceinte, d’autres en sortaient. Soudain, un type en civil apparut dans le hall d’entrée. Il ne portait pas de blouse blanche. Il dévala les quelques marches du préfabriqué tout en consultant un document. Il leva les yeux. À travers le grillage, Vonvon lui adressa un petit signe de la main auquel il répondit machinalement. Puis, continuant sa course, il s’éloigna d’un pas pressé.

			—        Nom de Dieu ! jura le mécanicien.

			—        Qu’y a-t-il ? demanda Julie.

			—        C’était le chauffeur du bahut !

			—        Vous en êtes sûr ?

			—        Ouais, certain ! Vous l’avez vu ? Il s’est dénoncé lui-même. Il m’a aperçu et, par réflexe, il a répondu à mon salut.

			L’individu avait déjà franchi le seuil d’un bâtiment et disparu à la vue de Julie et Vonvon demeurés hébétés.

			—        Je l’ai reconnu, je suis certain que c’est lui !

			Ils remontèrent dans le quatre-quatre du garagiste et se turent tant qu’ils furent sur le parking. C’est Julie qui rompit le silence :

			—        Félicitations ! Voilà la confirmation que vous avez bien enquêté. Visiblement, ce type travaille aux laboratoires Grignon-Pharmauges et il ne fait plus de doute que ce que vous aviez imaginé se vérifie. C’est bien un camion de chez eux, conduit par un de leurs chauffeurs, qui a déménagé le labo clandestin.

			—        Ouais.

			—        Il faudrait maintenant déterminer la part de responsabilité de l’entreprise dans cette histoire. On a peut-être utilisé son matériel à son insu.

			—        À l’insu de son plein gré…

			—        Elle est de qui cette phrase débile déjà ?

			—        De Richard Virenque, le coureur cycliste. C’est ce qu’il avait dit au moment où avait éclaté le scandale du dopage généralisé des coureurs du Tour de France, en 1998, ici à Cholet.

			—        Ah ! oui, je me rappelle ! D’ailleurs, les Guignols de l’Info s’étaient bien moqués de lui à l’époque. Bref, il se peut que du matériel du laboratoire ait été utilisé en douce. Dans les grandes entreprises, ce doit être possible.

			—        D’accord, mais on se serait servi du camion et du chauffeur ? Ça me paraît gros !

			—        C’est vous qui m’aviez dit que le chauffeur n’était peut-être pas au courant de ce qu’il transportait. Ce qui expliquerait qu’il soit allé réparer son véhicule au garage de Nuaillé.

			—        J’avoue.

			—        Je pense que de deux choses l’une : ou l’entreprise est derrière cette affaire et le chauffeur n’y a vu que du feu ou, à l’inverse, c’est le chauffeur qui a manigancé le coup et l’entreprise n’y est pour rien.

			—        Il ne faut pas écarter la possibilité que les deux trempent dans cette affaire, l’entreprise et le chauffeur.

			—        Dans tous les cas de figure, il serait intéressant de connaître la destination du poids lourd et de son mystérieux chargement.

			—        Pour la destination, il faudrait interroger le chauffeur. Pour le « mystérieux chargement », c’est tout vu.

			—        Le commissaire Müller nous a formellement interdit, au Courrier, de nous occuper de cette affaire de trafic de drogue, même dans le cadre de notre activité professionnelle. Il pense que c’est trop dangereux.

			—        Il est peut-être dans le coup lui aussi ?

			—        Un ripou, super ! Nous ne sommes plus à Cholet, mais à Chicago ! Je suggère que nous nous en tenions là et que nous n’allions pas au-delà. Je n’ai pas envie de finir lestée d’un bloc de béton au fond de la Moine.


		

	
		
			









Chapitre IX

			



			Le lundi suivant, Sébastien arriva au bureau accompagné d’un jeune homme d’apparence soignée. Il appela Laurence et Julie pour le leur présenter. Il s’agissait d’une nouvelle recrue, Gaétan Rivière, un journaliste en période d’essai à Cholet pour remplacer Julie et, ultérieurement, occuper le poste de la défunte Béatrice. Les deux filles accueillirent le débutant avec le sourire, même si sa présence signifiait pour elles la fin de leur collaboration. Cela devait bien se terminer un jour. Elles avaient commencé à tisser des liens assez forts entre elles. Le rédacteur confia la nouvelle recrue à Julie pour qu’elle lui passe le relais.

			Il fut décidé d’installer provisoirement le nouveau dans le bureau de Mylène, la collègue en congé maternité. Ensuite, il fallut se mettre au travail, se montrer bienveillante et coopérative à l’égard du nouveau tout en assurant la rédaction d’un article, ce qui ne fut pas chose aisée. Julie en faisait l’expérience quand Sébastien fit irruption dans son bureau. Elle ne put s’empêcher de penser que ce type d’intervention intempestive n’était pas le fruit du hasard : il fallait bien qu’elle se réadapte aux habitudes de Saumur où son supérieur était coutumier du fait.

			—        Julie, je peux t’interrompre une minute ? fit-il l’air un peu ennuyé.

			—        Bien sûr, répondit l’interpellée.

			—        Il semblerait… que ton pote, le garagiste de Saint-Lézin…

			—        Vonvon ?

			—        C’est ça, Vonvon… notre correspondante de là-bas vient de m’apprendre que son garage avait brûlé la nuit dernière. 

			—        Non !

			—        D’après les gendarmes, il s’agirait d’un incendie volontaire, ça ne fait aucun doute.

			—        Et lui, Vonvon, comment va-t-il ?

			—        Là, tu m’en demandes plus que je n’en sais ! Babette ne m’a rien dit…

			—        Babette ?

			—        Notre correspondante là-bas…Vous n’auriez pas continué à vous intéresser aux trafiquants de drogue, des fois ?

			Julie eut un geste négatif de la tête et leva la main comme pour prêter serment.

			—        J’ai suivi les instructions du commissaire Müller.

			Déjà Julie avait pris son portable. Elle composa le numéro du garagiste sans succès.

			—        Tu as le numéro de la correspondante ?

			—        Dans mon bureau oui…

			L’article de la surnommée Babette titrait : « Un atelier de réparation détruit par un incendie ».

			« L’intérieur du bâtiment noirci par la fumée, une voiture calcinée et les multiples fragments d’objets divers qui jonchent le sol témoignent de la violence de l’incendie qui s’est déclaré aux alentours de minuit dans la nuit de mercredi à jeudi dans l’atelier de réparation de monsieur Yvon Coutenceau rue du Val-d’Aubance, près de l’église de Saint-Lézin. Heureusement, à l’heure de l’incendie, il n’y avait plus personne dans l’établissement.

			L’intervention des pompiers de Cholet, Angers et Saumur a permis de rapidement circonscrire l’incendie avant qu’il ne se propage aux habitations voisines. On ignore encore l’origine de ce sinistre. Selon le parquet de Cholet, l’expert dépêché sur place penche pour un départ de feu délibérément provoqué à l’intérieur du hangar.

			Monsieur Coutenceau est notoirement connu dans la bourgade. Il a succédé à son père qui avait créé l’entreprise il y a plusieurs décennies. Une voisine, la plus proche, est encore sous le choc, profondément marquée par les images de cette nuit infernale. C’est elle qui a donné l’alerte pendant que son gendre tentait vainement de s’approcher du sinistre. « On a entendu des bruits secs comme des feux d’artifice, c’est cela qui nous a réveillés », témoigne un autre voisin. « Le ciel était orangé, il y avait des flammes qui léchaient les grands arbres, près de notre maison. Heureusement, les pompiers sont arrivés assez vite et ont pris les choses en mains ».

			« Ce que nous craignions surtout, c’est qu’il y ait des produits inflammables susceptibles de produire des explosions et de la pollution », commente Jean-François Cesbron, le maire délégué de Saint-Lézin. Quant au propriétaire des lieux, monsieur Coutenceau, résident d’une commune voisine, il est accablé d’avoir ainsi vu le fruit de son travail réduit en cendres en quelques minutes. Aux gendarmes qui ont ouvert une enquête, il a déclaré n’avoir aucune idée de l’identité des éventuels incendiaires. Mais, comme l’a reconnu le lieutenant Ivan Malécot, il faut admettre que depuis quelques années, nous assistons à une recrudescence des actes de vandalisme gratuits. »

			


			Julie replia le journal et termina son café. Cinq minutes plus tard, elle sortait de l’Hôtel du Commerce. Sur le trottoir, un type, habillé d’une parka noire à capuche, attendait. L’inconnu se retourna au passage de la jeune femme. Il suffit à Julie que leurs regards se croisent pour ressentir un malaise. L’homme avait l’air patibulaire. Il faisait toujours un temps magnifique. À cette heure, il n’y avait pas grand monde rue Nationale. L’agitation due à la rentrée des enfants à l’école n’avait pas encore débuté. Les lycéens étaient en classe alors que les primaires finissaient leur petit-déjeuner. Encore un peu de temps et la rue allait grouiller de monde, de cris et de parents pressés.

			La jeune femme n’était pas en retard. Elle pouvait se permettre de flâner devant les vitrines. Aucun risque de faire des dépenses à cette heure matinale. Les achats d’impulsion étaient freinés par le fait que les boutiques étaient encore fermées. Chaque matin, elle passait devant une vitrine où un chemisier lui plaisait de plus en plus. Si elle ne quittait pas la ville dans les meilleurs délais, elle allait craquer !

			Dans la vitrine, un mannequin femme faisait face à une psyché. Les élégants escarpins qu’il arborait ne devaient sans doute pas être à vendre dans cette boutique de prêt-à-porter. Tandis que Julie se penchait vers la vitrine, espérant apercevoir la marque des chaussures convoitées, un scooter se refléta dans le miroir. Il arrivait de la place Travot et Julie ne l’aurait même pas remarqué si son conducteur n’avait pas porté un casque jaune. Jaune citron ! Par réflexe, elle se jeta derrière un des énormes pots de fleurs qui décoraient le trottoir. Le scooter passa à pleine vitesse entre le pot et la vitrine. Décontenancé par la réaction de la jeune femme, le pilote poussa un juron. Elle sentit le souffle de l’engin qui l’avait frôlée. Elle s’était recroquevillée sur elle-même. L’autre poursuivit son chemin sur le trottoir. Personne n’avait été témoin de la scène. Julie se redressa et s’enfuit en direction de la place Travot. Avec un peu de chance, elle rencontrerait du monde et son agresseur n’oserait pas repasser à l’attaque.

			Elle atteignit bientôt un passage couvert sur sa droite : la rue des Brosses. Elle s’y engagea mais constata que le passage était vide. Il n’y avait que des portes de service et des voitures en stationnement. Le coupe-gorge idéal ! Tant pis, il n’était plus question pour elle de revenir sur ses pas. Elle continua à courir, même si ses chaussures n’étaient pas adaptées et manquaient de discrétion. Elle eut beau regarder à droite et à gauche : aucun signe de vie ! Comment avait-elle pu dégoter un endroit si sinistre ? En plus, il ne débouchait nulle part ! À son extrémité, la ruelle obliquait à droite, c’est ainsi que la jeune femme se retrouva là où elle était passée quelques minutes plus tôt. Un instant, elle pensa trouver refuge dans son hôtel qui se dressait juste en face, mais renonça en apercevant le quidam à la parka noire devant la porte. Cette fois, il ne feignait pas d’attendre quelqu’un. Il avait sorti un objet que la jeune femme sut identifier sans difficultés. Le bruit d’un bouchon de champagne se fit entendre. Un projectile vint s’écraser tout près d’elle, contre le mur. Il lui tirait dessus ! L’arme devait être équipée d’un silencieux. Au même moment, elle entendit le bruit du scooter qui avait fait le tour comme elle. Elle allait être coincée entre ses deux adversaires.

			Perdue pour perdue, elle bondit dans la seule direction possible. Elle atteignit l’entrée principale des Arcades Rougé. Il n’y avait personne dans le grand escalier ! Elle était victime d’un complot ! Un nouveau bouchon de champagne sauta. La vitre d’un restaurant vola en éclats. Rien n’arrêtait ces types ! Julie avait déjà atteint le sommet de l’escalier. Au moins, le scootériste ne pourrait pas venir la chercher là, du moins pas tout de suite… Elle se précipita vers la place centrale. Pourquoi n’y avait-il pas un chat ? Ici, plusieurs possibilités se présentaient à elle, mais pas une meilleure que l’autre. Dans tous les cas de figure, elle ferait une cible idéale. Elle dévala la première rue qui se présenta à sa droite. Apercevant une voiture plus bas, elle réalisa que le scooter pouvait également passer par là. Ce n’était pas une bonne idée ! Mais il n’y avait aucun coin où se cacher. Le quidam à la parka ne lui tirait plus dessus. Elle avait réussi à le semer. Elle remonta la rue Nantaise. Avec un peu de chances, il y aurait du monde dans ce coin. 

			Julie se retrouva sur une placette. Il y avait une pizzeria fermée et des magasins qui, vu leurs devantures, ne fonctionnaient plus depuis longtemps. Un bruit la fit se retourner. Elle aperçut le scooter qui avait contourné le centre commercial. Le type devait l’avoir aperçue. Que faire ? La seule solution qu’elle trouva fut de s’engager sous un porche dont le portail était grand ouvert. Pourvu que ce soit un passage qui débouchât quelque part ! Mais son espoir fut de courte durée : c’était une cour au sol pavé et non un passage. Elle essaya d’ouvrir une porte mais celle-ci résista. Sauter par-dessus les murs ? Cela aurait été dans les cordes de Batman, pas dans les siennes. Soudain, elle leva les yeux et aperçut une tête couverte d’un bob à une fenêtre du deuxième étage ; dans la foulée, une planche de bois dégringola dans la cour, soulevant un gigantesque nuage de poussière accompagné d’un bruit mat assourdissant. De toute évidence, là-haut des ouvriers travaillaient. Ils vidaient un logement de façon rudimentaire, ne donnant pas dans la dentelle : tout passait par la fenêtre ! Plusieurs voitures en stationnement dans la cour étaient déjà couvertes d’une belle couche de plâtre. Il y avait là également un vieux fourgon qui avait connu des heures meilleures. Julie tâta la poignée du véhicule qui, ô miracle, tourna ! À l’intérieur, il y avait un bazar épouvantable : des objets hétéroclites s’entassaient dans le plus grand désordre ; des caisses de carton, des pots de peinture, des morceaux de tuyaux de plastique. Ce devait être le fourgon des ouvriers qui travaillaient au-dessus. La jeune femme ne fit ni une ni deux, elle pénétra dans le véhicule. À l’intérieur, ça puait la sueur et les produits chimiques. Elle enjamba des cartons, écrasa des objets non-identifiés et arriva à refermer la porte sans faire trop de bruit. Tant bien que mal, elle parvint à se glisser derrière le siège du conducteur, se blottit et ne bougea plus.

			Le temps se mit à s’écouler lentement. Julie craignait que l’on n’entende les battements de son cœur tant il cognait fort. Heureusement, les autres continuaient à balancer des choses par la fenêtre avec une délicatesse constante… Où étaient ses poursuivants ? Elle ne se faisait guère d’illusion, ils avaient dû la voir pénétrer dans la cour. Si aucun événement imprévu n’advenait, ils finiraient par deviner où elle se cachait. Il n’y avait pas trente-six solutions. Elle s’était complètement recroquevillée sur elle-même et des gravats lui étaient tombés dessus. Elle n’entendait aucun bruit provenant de ses traqueurs, mais elle devinait leur présence. Elle les imaginait qui pénétraient dans la cour, avançant avec précaution, restant sur leur garde. À deux, l’exploration allait être rapidement achevée. Elle perçut alors quelqu’un semblant s’intéresser au fourgon. L’inconnu s’était arrêté, il devait tenter de regarder à l’intérieur du véhicule. Elle l’entendit frotter la vitre, la serrure grinça : il allait ouvrir la porte arrière.

			Brusquement, Julie entendit quelqu’un qui cria d’une voix forte et énervée :

			—        Eh ! Tu veux que j’te donne un coup de main ?

			L’inconnu cessa de faire grincer la poignée. Lui ou son complice répondirent à l’ouvrier qui devait les interpeller depuis la fenêtre d’un étage supérieur. Julie parvenait à peine à saisir ce que disaient ceux d’en haut. 

			—        Oui, c’est ça, appelle-moi con, rétorqua quelqu’un. C’est une cour privée ici. Vous n’avez rien à y foutre ! Barrez-vous !

			Les types répondirent quelque chose.

			—        C’est ça, dégage connard ! Tu veux qu’on descende ?

			La discussion semblait monter en intensité.

			—        Tophe ! Rapplique, nom de Dieu ! … y’a des connards qui chourent l’camion. 

			La voix de stentor d’un autre homme se fit alors entendre, il se mit à injurier les agresseurs de Julie.

			—        Fais gaffe, les enfoirés, i’ sont armés, prévint une voix.

			Un énorme vacarme retentit. Quelqu’un avait balancé un projectile depuis l’étage. Deux bouchons de champagne sautèrent, les agresseurs de Julie répliquaient avec leurs armes ! Un bruit de vitre cassée se fit entendre. Une fusillade en plein centre-ville ! Un nouveau bruit de chute résonna dans la cour. Une bouteille se fracassa sur le toit de la camionnette. Des cris retentirent de plus en plus fort. Un cri de douleur : quelqu’un était blessé ! Comment cela allait-il se terminer ?

			Puis, rapidement, il n’y eut plus de bruit. Les explications entre belligérants semblaient avoir tourné court. L’affrontement n’avait duré que quelques minutes. Julie pria le Ciel : puissent ses poursuivants avoir déguerpi ! Elle n’osait pas bouger. Que devait-elle faire maintenant ? 

			Elle tendit l’oreille… on s’approchait ! La portière côté conducteur s’ouvrit brusquement et quelqu’un s’installa sur le siège. Ressorts et amortisseurs grincèrent, la personne devait faire son poids ! La portière fut claquée et le contact mis. Un deuxième passager s’installa sur l’autre siège. Julie sentit le véhicule bouger. Une sirène se fit entendre au loin. Elle devinait que le départ était précipité : il ne fallait pas rester là !

			—        Putain, faut qu’on s’tire d’ici, lança le chauffeur. Si les bourres me tombent dessus, je suis mal.

			—        Qui c’étaient, ces guignols ? demanda l’autre ouvrier.

			—        J’en sais rien, des potes à Gégé sans doute.

			—        Des sacrés potes, t’as vu, y z’étaient armés, y z’avaient des flingues, les enflures. C’est pas n’importe qui qu’a des pétards comme ça.

			—        Gégé a encore dû se foutre dans la merde. Il est le chef pour se foutre dans les pires embrouilles. C’est pas la première fois que je vois ça. Dès que tu bosses avec lui, tu peux être sûr que ça va foirer quelque part. Si tu veux pas d’emmerdes, tu fréquentes pas Gégé.

			—        Mais t’as vu ? Y z’avaient des flingues avec des silencieux ! Tu crois qu’i’s sont venus pour lui faire la peau ?

			—        J’sais pas. Il va falloir qu’il nous explique…

			—        J’espère qu’il trouvera pas ce prétexte pour pas nous payer. C’est pas de notre faute si on n’a pas fini le boulot.

			—        Y’en a encore à déblayer. Il est pourri son appartement… On va attendre un peu avant de se repointer là-bas. Des fois que les flics se seraient mis en planque.

			—        T’as entendu la sirène ? Tu crois que c’était pour nous ?

			—        Un peu, mon neveu !

			Le fourgon taillait la route plein pot. Tout bringuebalait à l’intérieur. Les deux types puaient la sueur et fumaient. Le chauffeur poussait des jurons à chaque feu rouge et dès qu’une autre voiture le gênait. La jeune femme était vraiment très mal installée, coincée entre des plaques d’isolation et la banquette avant, mais elle quittait les lieux ! Même dans ces conditions, cela lui convenait. Elle espérait juste qu’ils n’iraient pas trop loin et que le voyage ne durerait pas.

			Dans un premier temps, ils roulèrent en zone urbaine puis bientôt, ils se retrouvèrent sans doute en campagne. Ils avaient mis une radio périphérique qui diffusait des publicités entre deux chansons de variété.

			—        Où on va balancer ça ? demanda le passager.

			—        Dans le terrain vague derrière l’élevage de dindons, comme l’autre fois, répondit l’autre.

			—        Faut qu’on fasse gaffe, si on se fait choper, on va avoir des emmerdes. Y’a rien sur les détritus qui permet de remonter jusqu’à nous ?

			—        T’occupe, les emmerdes, c’est Gégé qui les aura. Après tout, ce sont ses poubelles à lui.

			—        Il faut tourner après la barrière, si je me souviens bien…

			—        Ouais, c’est par là… On regarde si y’a personne. On n’est pas les seuls à foutre nos merdes dans la nature.

			—        Celui qui se fera choper prendra pour les autres.

			De toute évidence, le fourgon avait quitté la route goudronnée pour un chemin de terre.

			Il était secoué et tout à l’intérieur se baladait. Les deux types n’en avaient que faire. La position de Julie était de plus en plus inconfortable. Dans quel état allait-elle sortir de là !

			Le fourgon roula ainsi pendant quelques minutes puis s’arrêta enfin. Le chauffeur coupa le moteur et les deux types sortirent du véhicule. Julie les entendait encore parler à proximité mais elle ne distinguait plus ce qu’ils disaient. Elle essaya de bouger et réalisa alors qu’elle était incarcérée sous une plaque de Placoplatre et coincée derrière un bidon métallique. Elle tenta à nouveau de se dégager, cela allait être difficile et risquait de manquer de discrétion.

			Un des types revint s’installer sur le siège du conducteur. Le véhicule parcourut une centaine de mètres et s’arrêta.

			—        Ici, ça ira ! fit l’un des quidams.

			Aussitôt, les deux portes arrière furent ouvertes. Julie n’osait pas regarder. Au bruit, elle comprit que les types déchargeaient les gravats. Ils vidaient le tas d’objets entassés. Ils y allaient énergiquement, ne tenant pas à traîner dans le coin où, de toute évidence, ils effectuaient un dépôt sauvage.

			Soudain, l’un des types lança :

			—        Merde, une gonzesse !

			La jeune femme s’extirpa du tas de décombres. Elle n’avait jamais vu autant de stupeur sur visage humain. Elle sauta prestement du véhicule.

			—        Vous sortez d’où ? balbutia celui qui retrouva la parole en premier.

			—        Avant de balancer vos cartons, vous pourriez vérifier s’il y a encore quelqu’un dedans ! fit Julie en chassant une poussière de son épaule.

			


			Julie Lantilly fut impressionnée par le déploiement de force. La police n’avait pas lésiné sur les moyens mis en œuvre. L’avenue avait été coupée sur une voie. Des agents faisaient de grands gestes pour demander aux curieux de circuler dare-dare. Il était impossible de se garer dans le parking visiteurs. Des rubans de balisage avaient été tendus partout. L’entrée de Grignon-Pharmauges ressemblait encore plus que d’ordinaire à celle d’une prison, une prison qui aurait reçu la visite d’un ministre. Des policiers en uniforme avaient envahi chaque espace. Ils repoussaient les personnes qui s’approchaient. Ce n’était pas le jour de venir dans l’établissement. C’était pourtant la ferme intention de Sébastien et Julie. Le rédacteur portait une caméra d’épaule ce qui, espéraient-ils, allait leur faire office de laissez-passer. Mais, ce ne fut pas vraiment le cas. Trois jeunes policiers, une fille et deux garçons, leur barrèrent le chemin et, d’un ton péremptoire, leur conseillèrent de faire demi-tour. Ils tentèrent de négocier mais en vain. Le rédacteur passa la caméra à sa collègue et lui demanda d’attendre. Il s’éloigna pour passer un coup de fil tandis que Julie resta plantée là, à observer l’agitation ambiante. Au bout de quelques minutes, elle vit son collègue revenir tout en rangeant son portable.

			—        Tout va s’arranger, lança-t-il en récupérant la caméra.

			En effet, l’un des trois policiers reçut alors un appel sur son portable de service. Il s’empressa de décrocher et, au regard qu’il jeta aux deux journalistes, ils comprirent.

			—        C’est vous Julie Lantilly ? demanda le jeune policier d’un air sévère.

			—        Oui, c’est moi, confessa la jeune femme.

			—        Oui, commissaire, c’est bien elle…

			Le policier coupa la conversation et annonça sans sourire qu’ils pouvaient y aller. Ils pouvaient entrer dans l’enceinte du laboratoire.

			—        Le commissaire Müller vous attend, dit-il quand la journaliste passa à sa hauteur.

			—        Merci beaucoup…

			Dans l’enceinte régnait autant d’agitation que sur le parking. Les deux journalistes décidèrent de pénétrer dans les bureaux. Là encore, ça fourmillait de policiers. Comme dans les séries télévisées, les experts des services scientifiques étaient là. Soudain, quelqu’un lança d’une voix forte :

			—        Mademoiselle Lantilly !

			—        Oui, répondit l’interpellée en voyant le corpulent commissaire Müller fendre la foule et foncer sur elle.

			—        C’est gentil d’être venue, mademoiselle, ça m’évite d’avoir à vous convoquer.

			—        Ah ! fit la jeune femme, jouant délibérément son numéro de cruche.

			—        Venez, il faut qu’on se parle, dit l’homme en la prenant par le bras.

			Laissant le rédacteur en plan, il entraîna la journaliste dans un couloir et, passant devant une porte ouverte, il s’assura que la pièce était vide.

			—        Entrons-là, fit le commissaire. Nous serons tranquilles pour discuter.

			Il s’effaça devant la jeune femme qu’il invita à s’asseoir sur la première chaise qui se présentait. Lui, sans se soucier de savoir quelle pièce ils avaient investie, fit de même sur le fauteuil qu’il extirpa de derrière le bureau.

			—        Parlons peu, mais parlons bien, attaqua-t-il en ouvrant une chemise cartonnée.

			Julie se demandait quelle était l’attitude à adopter vis-à-vis de ce colosse.

			—        Vous faites une descente dans les laboratoires Pharmauges ? essaya-t-elle pour commencer.

			Le commissaire ne dit rien tout d’abord avant de partir dans un grand éclat de rire.

			—        On ne peut rien vous cacher, mademoiselle…

			—        Vous pensez…

			—        Ne vous fatiguez pas, monsieur Coutenceau nous a tout raconté.

			—        Ah !

			—        Je vous avais pourtant demandé de vous tenir à l’écart de tout cela, mais il a fallu que vous y fourriez votre nez. Ça a été plus fort que vous…

			Julie prit l’air repentante qui s’imposait dans une telle situation.

			—        Ce n’est pas tout à fait vrai… J’ai suivi vos instructions, mais c’est monsieur Vonvon, pardon, monsieur Coutenceau, qui m’a entraînée.

			—        Ben voyons…

			—        Je vous jure… c’est lui qui a cherché à savoir d’où venait le camion qu’il avait réparé à La Lisambardière. Il est venu tout me raconter…

			—        Je vous crois, mademoiselle…

			—        Je n’en suis pas certaine…

			—        Qu’importe ; en tout cas, monsieur Coutenceau est passé aux aveux. Il a bien essayé au début de nous mener en bateau avec une histoire de court-circuit qui aurait mis le feu à son garage, mais nous ne sommes pas des perdreaux de l’année. Après l’accident dont avait été victime votre collègue, madame Morineau, pour nous, l’incendie de l’atelier ne pouvait résulter que d’une histoire de vengeance.

			Julie opina de la tête.

			—        Nous l’avons soumis à la question et il a fini par craquer et tout nous raconter.

			—        Dans ce cas, vous connaissez l’histoire, qu’attendez-vous de moi ?

			—        Eh bien, que vous me donniez votre version des faits !

			Le commissaire avait l’air sincère, Julie se risqua :

			—        J’ai peur de ne pas vous apprendre grand-chose. Notre enquête nous a menés ici, aux laboratoires Grignon-Pharmauges. Apparemment, le camion utilisé pour le déménagement du laboratoire clandestin de Saint-Lézin venait d’ici. Nous en avons eu confirmation lorsque monsieur Coutenceau a reconnu le chauffeur.

			—        Et après ?

			—        Après ? Rien… nous ne sommes pas allés au-delà. Que voulez-vous que nous fassions de plus ?

			—        Nous prévenir…

			—        Pour que vous nous passiez un savon…

			Le commissaire regardait la jeune femme comme un chat guette sa proie. Julie semblait sur des charbons ardents. Impatiente de trouver une issue à cette situation plus qu’embarrassante, elle continua :

			—        On a vite compris que nous constituions une gêne pour certains. D’abord, ça a été l’agression de Laurence, puis l’incendie du garage de monsieur Coutenceau et, de mon côté, je me suis fait tirer dessus, mardi dernier, rue Nationale, alors que je me rendais au travail.

			—        Comme ça, en pleine rue ?

			—        J’ai déjà tout raconté à vos collègues…

			—        Je sais, mais racontez-moi quand même…

			—        En sortant de l’Hôtel du Commerce, où je suis descendue, un scooter m’a foncé dessus. De toute évidence, c’était le même qui s’en était pris à ma collègue quelques jours auparavant. L’individu portait un casque jaune. Il avait un complice dans la rue qui faisait le guet, c’est lui qui m’a canardée avec une arme à feu.

			—        Vous en êtes sûre ?

			—        Oui, il y a encore la trace du projectile dans une façade, rue Nationale.

			—        Vous n’avez pas de témoins ?

			—        Non, il n’y avait personne dans la rue à cette heure. L’homme agissait à visage découvert. L’arme qu’il utilisait devait être munie d’un silencieux parce qu’elle ne faisait presque pas de bruit. Du moins, pas plus de bruit qu’un bouchon de champagne qui saute. Personne ne s’est aperçu de mon agression. Ah si !… il y a un projectile qui a terminé sa course dans la vitre d’un restaurant…

			—        Le restaurant basque…

			—        Oui, le « Chistera ».

			—        Et vous êtes parvenue à leur échapper ?

			—        Oui, en me planquant dans un utilitaire. 

			Le commissaire Müller hocha la tête et sortit alors une photographie de sa poche.

			—        Vous connaissez ce type ?

			Julie consulta le document. On y voyait des gens souriants, essentiellement des hommes, qui levaient leur verre lors d’une réception. La scène se passait dans les locaux de Grignon-Pharmauges. L’enseigne de l’entreprise apparaissait nettement sur un mur en arrière-plan. Le policier avait désigné l’un des participants, un homme très brun, typé avec une petite moustache et un verre à la main. La silhouette du personnage lui rappelait vaguement quelqu’un, mais sans plus.

			—        Ce n’est pas l’homme qui m’a visée, fit-elle.

			Le commissaire Müller allait ranger la photo dans la chemise cartonnée.

			—        Qui est-ce ? demanda la journaliste curieuse.

			—        C’est le type qui soudoyait monsieur Coutenceau pour qu’il écarte les curieux qui s’intéressaient à La Lisambardière. Il l’a reconnu formellement.

			Soudain, Julie réagit.

			—        Mais oui ! lança-t-elle. Je me disais bien que sa silhouette me rappelait quelqu’un. Cet homme, Laurence et moi l’avons surpris au Pontreau, dans le champ où notre collègue Béatrice avait eu son accident. Il cherchait quelque chose dans l’herbe. Quand il nous avait aperçues, il s’était enfui comme un lapin. Visiblement, il n’avait pas la conscience tranquille pour réagir ainsi.

			—        Il cherchait quelque chose…

			—        Oui, c’est sûr. Monsieur Coutenceau a dû vous dire que ce devait être un morceau de pare-chocs.

			—        D’un Duster, nous sommes au courant…

			—        Monsieur Coutenceau possède le même véhicule…

			—        Rassurez-vous, nous avons déjà vérifié, le morceau de pare-chocs trouvé au Pontreau ne provient pas du véhicule de monsieur Coutenceau.

			—        Vous en êtes certain ?

			—        Oui, il n’y a pas de doute…

			—        Ouf ! Vous me soulagez d’un grand poids, parce que je me suis longtemps demandé si le morceau de pare-chocs du Pontreau était celui de Von… pardon, de monsieur Coutenceau. Si cela avait été le cas, de lourds soupçons auraient pesé sur lui.

			—        Oui, bien sûr, mais sur ce plan, il est lavé de tout soupçon.

			—        Tant mieux ! Mais ce monsieur… faut-il comprendre que quelqu’un de Pharmauges est impliqué dans l’histoire ?

			Le commissaire Müller eut une moue presque comique.

			—        Pour ne rien vous cacher, mais je vous demanderai d’être discrète dans votre journal, l’homme qui soudoyait monsieur Coutenceau s’appelle Régis Calmette. Il est commercial ici, dans l’entreprise Grignon-Pharmauges. L’ennui, c’est qu’il a disparu, il s’est volatilisé. Il travaille à l’international et personne n’est capable de nous dire où il est passé.

			—        Je vois…

			—        Inutile de vous dire que nous aurions beaucoup de questions à lui poser.

			—        Et le chauffeur du camion ? Monsieur Coutenceau l’avait reconnu…

			—        Lui, monsieur Philippe Piau, il est toujours là. Nous l’avons interrogé. Il ne sait rien.

			—        Mais il conduisait le camion à La Lisambardière…

			—        D’après ses dires, il n’était au courant de rien. Il est intervenu à La Lisambardière alors que le poids lourd était déjà chargé. Ensuite, après la panne, il l’a emmené au garage à Nuaillé. Mais là, il a laissé le véhicule. Régis Calmette a passé un coup de fil au chauffeur pour lui dire qu’on avait besoin de lui. Il est venu le chercher et il ne sait pas ce qu’est devenu le véhicule ensuite.

			—        Le camion a disparu lui aussi ?

			—        Non, le tracteur est réapparu aux laboratoires mais personne ne se souvient de celui qui l’a ramené. Une chose est certaine, il avait abandonné sa remorque quelque part dans la nature.

			—        Il n’a pas été filmé ?

			—        Si, bien sûr, mais comme par hasard, au moment où on voit le camion rentrer au bercail, la caméra qui enregistre les entrées est tombée en panne.

			—        Et donc, pas d’images…

			—        Pas vraiment… Nous avons visionné les enregistrements des caméras de l’avenue d’Angers. Nous le voyons arriver, avec sa remorque, tourner au carrefour d’Oldenburg et prendre le boulevard de la Rontardière, ce qui est le chemin normal pour se rendre ici aux labos. Après, il n’y a plus de caméras, mais on peut penser qu’il est rentré. À quel moment a-t-il été vidé de son chargement, nous n’en savons rien. Un autre tracteur l’attendait sûrement sur le parcours. Ils ont fait l’échange discrètement.

			À ce moment-là, la fin de phrase de Müller fut ponctuée par un regain d’agitation dans le bâtiment qui se fit sentir jusque dans le bureau où avait eu lieu l’interrogatoire. Le commissaire se leva pour aller voir dans le couloir de quoi il retournait. Il fut vite renseigné.

			—        Monsieur Grignon ! lança-t-il. Nous vous attendions avec impatience.

			L’industriel, toujours tiré à quatre épingles dans son éternel costume gris, fit irruption dans la pièce. Son visage trahissait un profond mécontentement. Il fut tout surpris de découvrir la présence de Julie Lantilly, mais passa outre.

			—        Que se passe-t-il, commissaire ? demanda-t-il en s’adressant à Müller. Que signifie cette descente de police dans mes locaux ? Vous auriez pu me prévenir.

			—        Nous avons justement voulu bénéficier de l’effet de surprise.

			—        L’effet de surprise ?

			—        Monsieur Grignon, nous sommes à la recherche d’un de vos collaborateurs, monsieur Calmette.

			—        Calmette ? Pourquoi Calmette ? Qu’a-t-il fait pour déclencher un tel déploiement de force ?

			—        Nous le soupçonnons de se livrer au trafic de stupéfiants.

			—        Au trafic de stupéfiants, Calmette ! Mais c’est ridicule… Je connais Régis depuis plus de dix ans. C’est moi qui l’ai engagé.

			—        Nous aimerions lui poser quelques questions, mais il a disparu.

			—        Comment ça, disparu ? Vous avez appelé chez lui ?

			—        Bien sûr, ça ne répond pas.

			—        Il doit être en mission à l’étranger, comme d’habitude. C’est notre agent commercial pour l’Extrême-Orient. Il est toujours par monts et par vaux. Il est tout à fait normal qu’il ne soit pas là. Mais pourquoi le soupçonnez-vous ? 

			—        Après enquête, nous sommes parvenus à établir qu’il est impliqué dans l’affaire de ce laboratoire clandestin de Saint-Lézin. Vous êtes au courant de cette affaire ?

			—        Le labo que vous avez découvert dans une ferme des Mauges ? Bien sûr ! J’ai lu cette histoire dans le Courrier.

			—        Monsieur Calmette a été aperçu sur les lieux.

			—        C’est pourquoi vous voulez le rencontrer ?

			—        Quand les malfrats se sont aperçus qu’ils avaient été découverts, ils ont déguerpi avant que nous arrivions. Ils ont utilisé l’un de vos camions.

			—        Un de mes camions ! Mais comment le savez-vous ?

			—        Ils ont eu des ennuis techniques avec le véhicule. Il leur a fallu le réparer et des témoins ont formellement reconnu messieurs Calmette et Piau.

			—        Piau ! Le chauffeur ? Il a trempé là-dedans lui aussi ?

			—        Nous l’interrogeons actuellement dans nos locaux. Il prétend n’être au courant de rien. Il aurait agi selon les directives de Calmette, croyant qu’il travaillait pour votre entreprise.

			—        Allons donc ! Je les licencie sur-le-champ tous les deux !

			—        Attendez peut-être que leur culpabilité soit établie.

			—        Vous êtes en train de me dire qu’on a vu deux de mes employés avec un de mes poids lourds au fin fond de la cambrousse, dans une ferme abandonnée, et qu’ils n’étaient au courant de rien ?

			—        La culpabilité de Calmette ne semble faire guère de doute, mais celle du chauffeur est moins évidente.

			—        À d’autres… et le semi-remorque ? Où est-il ?

			—        Il a réintégré votre entreprise, du moins le tracteur.

			—        Piau a ramené le tracteur et où a-t-il laissé la remorque ?

			—        Nous n’en savons rien.

			—        Comment est-ce possible ?

			—        Piau prétend que ce n’est pas lui qui a ramené le semi-remorque. Il l’a laissé au garage DAF à Nuaillé. Calmette est venu le chercher lui et ensuite, il ne sait rien. Il a été surpris de voir le tracteur de retour, sans la remorque, quelques jours plus tard, ici, sur votre parking.

			—        Le camion est revenu tout seul ?

			—        Sans doute… Nos services scientifiques sont en train de le passer au peigne fin.

			Brusquement, l’industriel s’effondra dans le fauteuil occupé auparavant par le commissaire. Il se prit la tête entre les mains.

			—        J’avais bien besoin de cela… fit-il. Ce n’est pas un hasard si cette histoire éclate en ce moment.

			Julie et le commissaire Müller ne dirent mot, attendant la suite.

			—        C’est un coup monté pour discréditer les laboratoires Grignon-Pharmauges. Si cette histoire vient aux oreilles du grand public, nous allons être traînés dans la boue.

			—        Allons, dit le policier, nous n’en sommes pas là…

			—        Comme par hasard, le scandale éclate justement maintenant.

			—        Expliquez-vous.

			—        C’est un secret et il faut que vous me juriez de ne pas le dévoiler ; en particulier vous, mademoiselle Lantilly. Pas un mot à votre journal.

			Ce n’était pas la première fois qu’on lui faisait tenir une telle promesse, néanmoins, elle opina de la tête en signe d’accord.

			—        Nos laboratoires sont sur le point de révéler une grande découverte. Vous avez entendu parler de ce coronavirus qui sévit en Chine ? Cela risque d’être une catastrophe internationale comme l’a été la grippe espagnole au début du xxe siècle. De par le monde, une centaine de labos s’est lancée dans la recherche d’un vaccin. Il se trouve que nous dirigions des recherches dans ce domaine depuis des années. Dans la course aux vaccins, nous avons pris de l’avance. Nous en sommes à l’évaluation clinique chez l’homme. Nous observons actuellement l’évolution des anticorps dans le sang des volontaires, nous étudions la réponse immunitaire et les effets secondaires du vaccin. Il nous reste à définir la dose à administrer, les doses de rappel, le calendrier. Bref, dans notre jargon, nous appelons ce stade l’essai clinique phase 2b. Nous sommes sur le point de passer à la phase 3.

			Monsieur Grignon marqua une pause. Le commissaire intervint :

			—        Vous pensez que cette affaire de trafic de drogue est un coup monté destiné à vous faire du tort ?

			—        Pour moi, c’est évident. Il s’agit d’un coup monté de la concurrence. Ce salopard de Calmette était une taupe qui devait travailler pour un autre labo.

			—        Pour vous, le laboratoire clandestin est un leurre ?

			—        Franchement, je n’en sais rien.


		

	










Chapitre X

			



			—        Il est bien, ton article, Gaétan, mais si tu veux que je l’inspecte au peigne fin, tu me fais une sortie papier. Sur l’écran, je ne vois pas toujours les erreurs.

			—        Ok ! fit le jeune homme depuis son bureau. Je l’imprime.

			Sous la tutelle de Julie, l’apprenti journaliste faisait ses premières armes.

			—        Tu as été bien reçu chez ce fabricant de robinets ?

			—        Oui, très bien, ils étaient tout contents à l’idée qu’on allait parler d’eux dans le Courrier.

			Julie Lantilly avait interrompu sa lecture du Lancet, la version numérique de la revue scientifique britannique. Chaque matin, elle prenait le temps de regarder les nouvelles internationales. Les informations provenant de Chine concernant l’épidémie de Covid-19 semblaient bien préoccupantes. Le pays tentait d’imposer la possibilité d’un autre scénario sur l’origine de la pandémie mondiale dont on l’accusait d’être l’épicentre. Selon les propos d’un représentant officiel de Pékin, des ressortissants américains auraient introduit un nouveau virus dans la ville de Wuhan, dans la province du Hubei, en octobre 2019, lors des Jeux mondiaux militaires qui s’y déroulaient et auxquels participaient une centaine de pays.

			—        Tiens, voici mon papier, dit le jeune journaliste en pénétrant dans le bureau de Julie.

			—        Merci, je le regarde tout de suite.

			C’est alors qu’un homme parut, occupant tout le cadre de la porte. Le stagiaire s’effaça pour le laisser passer.

			—        Monsieur Vonvon ! fit Julie, surprise. Ils vous ont relâché ?

			—        Ne m’en parlez pas, répondit le garagiste en s’asseyant lourdement sur une chaise. Ils m’ont gardé deux jours, les empaffés. J’ai passé une nuit au gnouf.

			—        Je sais ce que c’est, ça m’est arrivé il y a quelques années3. Ça n’a rien de sympa. La lumière toute la nuit…

			—        Ils m’ont cuisiné, les salauds. Ils étaient persuadés que je leur cachais des choses.

			—        Je vois le tableau !

			—        Je ne pouvais pas leur raconter des détails que je ne connaissais pas. Ils ont mis deux jours à le comprendre.

			—        Et Régis Calmette, des nouvelles ?

			—        Vous voulez parler du mec qui venait me voir au garage ? Je ne connaissais pas son nom. Les flics me l’ont appris.

			—        L’ont-ils retrouvé ?

			—        Je pense que non. Ils m’ont posé plein de questions sur lui, mais je ne savais rien. D’après ce que j’ai cru comprendre, il s’agit d’un cadre qui travaille aux laboratoires Grignon-Pharmauges.

			—        Oui, c’est leur directeur commercial pour l’Extrême-Orient.

			—        Il est en fuite si j’ai bien compris ?

			—        Oui, il a disparu. Apparemment, c’est un personnage clé de cette affaire.

			—        Il a dû profiter des facilités que lui offrait son job pour traficoter un peu de son côté.

			—        Il ne doit pas être seul dans le coup, il a certainement plusieurs complices.

			—        Oui, c’est sûr.

			—        Et le chauffeur du camion, qu’est-il devenu ?

			—        Piau ? Il a été traité comme moi. Les flics ont essayé de lui tirer les vers du nez mais il ne pouvait pas, lui non plus, raconter des choses qu’il ignorait. Au début, il m’a fait la gueule parce qu’il pensait que c’était moi qui l’avais donné, mais au bout d’un moment, surtout quand on s’est retrouvés dans la même cellule, il a fini par discuter. Finalement, c’est un brave type.

			—        Il vous a fait des révélations ?

			—        Je suppose qu’il m’a juste dit ce qu’il avait raconté aux flics.

			—        Rien de plus ?

			—        Non, il ne savait même pas ce que contenait le semi-remorque. Il m’a expliqué que c’était Calmette qui l’avait conduit en voiture à La Lisambardière. Là, le camion les attendait. Le chargement avait été fait. Il a bien sûr trouvé l’endroit un peu curieux mais, comme Calmette n’était pas du genre communicatif… Ensuite, c’est là que ça a foiré avec la panne.

			—        La durite ?

			—        Oui, la durite… Je l’ai réparée avec les moyens du bord et Piau est reparti comme si de rien n’était, mais Calmette n’avait pas prévu qu’il irait à Nuaillé pour la réparation. Il paraît que lorsque le chauffeur l’a averti, il est devenu furax. Piau ignorait que son bahut était plein de drogue. Je présume qu’il s’agissait de cela. Calmette est venu le chercher au garage et l’a ramené à Cholet. Pour Piau, l’histoire s’est arrêtée là. Il a été tout étonné de retrouver son bahut le lendemain sur le parking de Pharmauges.

			—        Il ne sait pas qui a ramené le camion ?

			—        Non, ils sont plusieurs chauffeurs à Pharmauges. Sur le coup, il a bien cherché à savoir, mais les secrétaires n’ont pas su lui répondre. Il s’en fichait un peu. Il m’a expliqué qu’il n’y avait pas un poids lourd attaché à un chauffeur. Ils étaient tous habilités à conduire n’importe quel véhicule.

			—        Je comprends.

			Ils furent interrompus par une tourterelle curieuse qui vint se percher quelques secondes sur la barre de la fenêtre ouverte.

			—        Et votre garage ? demanda Julie.

			—        Mon garage n’est plus qu’un tas de ferraille. Il va falloir que je me bagarre avec l’assurance pour récupérer quelques billes. Je ne me fais guère d’illusions. Elle va me rembourser des peanuts.

			—        Vous allez reprendre votre activité ?

			—        Les affaires n’étaient déjà pas florissantes avant, alors… Je ne sais pas si je vais remettre ça. Mais si j’arrête la mécanique, où trouver du travail dans le coin ?

			—        Le contexte n’est pas facile par les temps qui courent…

			—        Il ne l’a jamais été, mais maintenant que Michelin licencie, ça va être encore plus coton.

			—        Michelin était l’un des employeurs les plus importants de Cholet ?

			—        Pas forcément Michelin même, mais il faisait travailler plein de boîtes autour. Tiens, je change de sujet, il me revient à l’esprit un détail qui concerne le chauffeur de Pharmauges.

			—        Philippe Piau ?

			—        Oui, Piau m’a confié un détail. Il m’a dit qu’il ne l’avait pas dit aux flics parce qu’ils l’avaient mal traité et qu’ils n’avaient qu’à se débrouiller.

			—        C’était quoi ce détail ?

			—        Il m’a raconté qu’il s’était aperçu que son bahut n’était pas rentré de Nuaillé à Cholet directement.

			—        Comment peut-il l’affirmer ?

			—        C’est simple : quand il a amené le camion au garage à Nuaillé, les gars lui ont fait remplir un papier sur lequel il a noté son kilométrage. Et quand, le lendemain, il a eu la surprise de constater qu’il était rentré au bercail par une opération du Saint-Esprit, il a eu le réflexe d’aller jeter un coup d’œil au compteur, et, c’est ainsi qu’il s’est aperçu qu’il avait parcouru trente-deux kilomètres.

			—        Trente-deux kilomètres ?

			—        Oui, alors que la distance de Nuaillé à Cholet est d’une dizaine de kilomètres à peine.

			—        Ce qui voudrait dire que le camion est allé faire un tour dans les environs pour déposer sa remorque ?

			—        Exactement… et il n’est pas allé très loin, trente-deux kilomètres, c’est peu.

			—        Il a donc laissé sa remorque dans les environs de Cholet ?

			—        Sûr ! Vu qu’il ne l’avait plus le lendemain.

			—        Il a pu la laisser au garage ?

			—        Non, j’ai vérifié. Je les ai appelés : ils n’ont pas la remorque.

			—        Ce qui signifie que le camion est parti de Nuaillé après sa réparation et qu’il a laissé son chargement quelque part dans la nature avant de rentrer à Cholet.

			—        Oui, c’est ce que m’a confié Piau et il a dit que, si les flics n’étaient pas trop couillons, ils arriveraient à la même conclusion que lui.

			—        Ça ne nous dit pas où il est allé…

			—        Non, bien sûr, ce serait trop simple.

			—        L’incendie de votre garage, les agressions successives de Laurence et de moi nous indiquent que nous gênons sérieusement ces gens. Pourquoi s’en prennent-ils à nous après coup ?

			—        Pour nous remercier sans doute… Bon, je ne vais pas vous embêter plus longtemps, je rentre.

			—        Merci de votre visite et, si vous avez d’autres informations, n’hésitez pas à me prévenir.

			—        Personnellement, je préférerais que nous nous en tenions là. Cette histoire commence sérieusement à me gonfler.

			Ils se serrèrent la main et le mécanicien quitta le bureau. La journaliste resta un instant songeuse, réfléchissant à ce qu’il lui avait dit. Elle fut sortie de sa rêverie par son voisin.

			—        Alors, Julie, que penses-tu de mon article ?

			—        Excuse-moi, Gaétan, j’avais la tête ailleurs, fit la jeune femme en reprenant le papier. Je m’y mets tout de suite, et je te donne mon verdict.

			Cinq minutes plus tard, elle se rendait dans le bureau de son collègue.

			—        Ton article est super, dit-elle en rendant la copie du jeune homme. Tu es fait pour le journalisme, incontestablement. Mais qu’est-ce que tu es en train de bricoler ?

			Le garçon avait installé une planche sur son bureau sur laquelle il avait punaisé une carte routière.

			—        Tu te planifies une rando ?

			—        Pas du tout, fit le jeune homme un sourire malicieux aux lèvres. Je veux t’aider à résoudre ton problème…

			—        Lequel ?

			—        Celui que tu as exposé à ton visiteur, monsieur Vonvon… Excuse-moi, mais les cloisons sont minces et j’ai tout entendu.

			—        Oui ? Peux-tu être plus clair ?

			—        Assieds-toi, je vais t’expliquer… Il faut, en préambule, que je te dise que j’ai fait des études de mathématiques au début de ma carrière. J’adorais cela, en particulier la géométrie.

			Julie prit place devant le bureau.

			—        Si j’ai bien compris, attaqua le jeune homme, vous voulez savoir où s’est rendu un camion qui transportait de la drogue ?

			—        Oui, c’est cela…

			—        Il est parti de Nuaillé, du garage Volvo, et il a fini à Cholet, aux laboratoires Grignon-Pharmauges. Exact ?

			—        Oui…

			—        J’ai regardé sur Internet où ces deux établissements se situaient. Je les ai trouvés, ce qui m’a permis de les localiser précisément sur cette carte routière. Tu me suis toujours ?

			—        Oui.

			—        J’ai piqué une punaise sur les deux emplacements. Tu auras remarqué au passage que j’ai placé une planche dessous pour ne pas abîmer le bureau. Maintenant j’ai entendu que votre camion avait parcouru aller-retour trente-deux kilomètres.

			—        Oui, c’est cela.

			—        Eh bien, si je me reporte à l’échelle de ma carte, voici ce que représentent trente-deux kilomètres !

			Le garçon brandit un morceau de ficelle.

			—        J’attache ici un bout de mon fil sur Nuaillé et l’autre bout sur Cholet. Tu me suis ? Julie commençait à comprendre la manip’ de son collègue.

			—        En plaçant un stylo contre cette ficelle, il va me dessiner une courbe sur la carte de l’ensemble des points où le camion a pu se rendre. Tu saisis ?

			Tout en parlant, Gaétan mit le crayon dans la ficelle tendue.

			—        Tu vois, par exemple, j’arrive dans un village qui s’appelle La Plaine. Le poids lourd ne peut être allé au-delà, il aurait fait plus de trente-deux kilomètres. Il ne peut s’être arrêté avant, il n’aurait pas fait trente-deux kilomètres.

			—        Tu supposes qu’il est allé directement à son point de chute, sans faire de détours ?

			—        Bien sûr ! Si j’ai bien compris, votre camion transportait de la drogue. On peut supposer que, avec un tel chargement, le chauffeur n’ait pas souhaité se rajouter des kilomètres. 

			—        Je comprends !

			—        Mon stylo va tracer l’ensemble des points où le camion a pu se rendre.

			Joignant l’acte à la parole, le jeune homme s’exécuta.

			—        Ça fait un cercle ! fit Julie.

			—        Ça y ressemble mais ce n’est pas exactement un cercle, c’est une ellipse. Une sorte de cercle avec deux centres. Pour ta culture générale, c’est la forme de la trajectoire que suit la Terre autour du Soleil. Ce n’est pas exactement un cercle.

			—        Génial !

			—        Tu as ici l’ensemble des points qu’a pu atteindre le mystérieux camion. Au-delà de l’ellipse, il aurait affiché plus de trente-deux kilomètres au compteur. S’il n’était pas allé jusque-là, il aurait affiché moins de trente-deux kilomètres.

			—        Impressionnant !

			Ils restèrent quelques instants à observer le tracé sur la carte

			—        Je reconnais que ton procédé est génial, lança Julie, mais malheureusement, il laisse un grand nombre d’hypothèses. Le camion peut s’être rendu partout, aussi bien à Coron qu’à La Romagne…

			—        Bien sûr… avec la réserve que le semi-remorque doit être un trente tonnes. Ce genre de véhicule ne se déplace pas n’importe où. Il lui faut une route large et goudronnée. Cela limite les possibilités.

			—        Tu penses qu’il est resté sur les grandes routes ?

			—        Je l’imagine mal parcourant des kilomètres sur un chemin de campagne.

			—        J’ai une idée ! Je vais louer un VTT et je vais suivre le tracé de ton ellipse. Je vais faire ainsi le tour de Cholet à travers champs.

			—        Excellent ! J’ai fait le calcul. C’est faisable, ça ne fait qu’une centaine de kilomètres.

			—        Mais il faut franchir les clôtures ?

			—        Ça, c’est à toi de voir… mais je te conseillerais plutôt l’ULM.

			Julie récupéra le tracé de son collègue et retourna dans son bureau. Elle posa la carte sur sa table. Il y avait au mur un plan de l’agglomération choletaise. Elle passa d’un document à l’autre pendant de longues minutes. Où le camion avait-il pu se rendre ?

			Soudain, lui vint une idée :

			—        Gaétan, lança-t-elle. Tu vas me dire ce que tu penses de mon hypothèse.

			—        Oui, fit le jeune homme en apparaissant dans l’encadrement de la porte. Je t’écoute.

			Julie se leva et se planta devant la carte murale.

			—        Hier, le commissaire Müller m’a raconté que, d’après les caméras de surveillance, le camion est entré en ville par l’avenue d’Angers. Ce qui est normal car il venait de Nuaillé.

			—        Pour l’instant, je te suis, fit le garçon en s’asseyant.

			—        Ensuite, il a tourné au rond-point d’Oldenburg.

			Tout en parlant, la journaliste montrait les lieux du doigt sur la carte.

			—        Normal.

			—        Les caméras l’ont filmé sur le boulevard de la Rontardière et elles le perdent de vue au carrefour avec la rue de Lorraine.

			—        Toujours normal car il s’est rendu aux laboratoires Grignon-Pharmauges qui sont tout près, rue de la Somme.

			—        Effectivement. Le commissaire Müller pense que c’est durant ce trajet qu’il y a eu passation de la remorque, c’est-à-dire changement de tracteurs, sur un parking, loin des regards indiscrets.

			—        L’hypothèse est plausible, en effet.

			—        Mais non ! L’hypothèse ne tient pas maintenant que nous savons que le poids lourd a parcouru trente-deux kilomètres. S’il était rentré par le chemin normal et avait largué son chargement en cours de route, il n’aurait pas pu faire tous ces kilomètres.

			—        Bon, d’accord, ça se tient… Et alors, ton hypothèse ?

			—        Je pense que, arrivé au carrefour avec la rue de Lorraine, il n’a pas tourné à droite pour rejoindre les laboratoires Grignon-Pharmauges, mais qu’il a tourné à gauche en direction de Maulévrier.

			—        Il serait parti dans la campagne ?

			—        Exactement là, dit la journaliste en pointant un point sur l’ellipse.

			—        C’est pile à la frontière du Maine-et-Loire et des Deux-Sèvres, on dirait.

			—        Il ne peut être allé que dans ce coin !

			—        Holà ! Ne nous emballons pas…

			—        Ah non ! protesta Julie. Tu ne vas pas te rétracter. Tu viens de me faire une démonstration brillante à laquelle j’ai cru. Tu m’as convaincue. Maintenant, nous allons vérifier ta théorie.

			Tout en parlant, la jeune femme avait fait apparaître la carte routière sur l’écran de son ordinateur.

			—        Dans ce coin, il a deux routes qui se rejoignent : la D 157 qui vient de Maulévrier et la D 257 qui vient d’Yzernay.

			—        Il n’y a rien par là. C’est la cambrousse intégrale.

			—        Ce n’est pas un problème. Tu ne pensais quand même pas que nos trafiquants allaient opérer place Travot ?

			D’un clic, la carte routière se transforma en vue satellitaire. Un zoom révéla les détails de l’endroit.

			—        Ce n’est pas mieux, déplora le garçon. Regarde, il n’y a que des champs.

			—        Je propose quand même qu’on aille y jeter un œil.

			—        Le week-end prochain, je suis pris…

			—        Qui te parle de week-end ? Je propose que nous y allions tout à l’heure, pendant la pause de midi. On court s’acheter des sandwiches et on se rend là-bas. Ce n’est pas loin. En dix minutes nous y serons. Ce n’est pas la circulation routière qui devrait poser problème.

			—        Mais nous n’allons pas avoir le temps de regarder grand-chose.

			—        Tu as raison, mais personnellement je marche à l’intuition. On va juger de la pertinence de ta courbe et envisager la possibilité que nos amis aient une planque dans ce coin.

			—        Il a plu la nuit dernière, on va se dégueulasser et salir nos chaussures.

			—        Non mais quelle chochotte ! J’y crois pas !

			


			Une heure plus tard, ils étaient assis sur un parapet, en bordure de route, en train de manger leurs sandwiches. Le garçon avait galamment étendu son imperméable sur la pierre pour que Julie et lui, par la même occasion, ne ressentent pas l’humidité sous leurs fesses.

			—        Faut que je fasse gaffe, ils ont mis plein de curry, signala Gaétan.

			—        Tu as raison, la sauce ne doit pas être chère. Ils en ont mis à la louche.

			—        Il y a quoi dans le tien ?

			—        Du fromage de chèvre, des tomates confites et de la salade, c’est très bon.

			—        Moi, depuis que je suis gamin, j’ai tellement mangé de fromage de chèvre, que je ne le supporte plus. Tu savais qu’il y a une saison ?

			—        Une saison ?

			—        Oui ! Tout le monde pense que ce genre de restriction ne s’applique qu’aux fruits et aux maillots de bain, mais pas du tout. D’autres produits sont concernés, et le fromage de chèvre en fait partie.

			—        Explique-toi…

			—        Eh bien… pour faire du fromage, il faut du lait et les chèvres n’en produisent que lorsqu’elles mettent bas leur cabri, en hiver. La gestation dure cinq mois et les trois derniers mois, elles ne donnent plus de lait. En fin d’année, on ne devrait donc plus trouver de fromage de chèvre sur les étals.

			—        Je ne le savais pas.

			—        Tous les fromages de chèvre que l’on mange en hiver sont faits à partir de caillé surgelé.

			—        Le caillé ?

			—        C’est la substance solide issue du lait qui sert à faire le fromage ensuite.

			—        Chapeau ! Tu as l’air d’en connaître un sacré rayon !

			—        Je suis un enfant du pays, des « Deux-Chèvres ». Mes parents sont agriculteurs.

			—        Dorénavant, je ferai attention à ce détail.

			—        Peu de gens le connaissent.

			Tout en parlant, le garçon se rapprocha de la jeune femme.

			—        Tu pourrais garder tes distances, s’il te plaît ? protesta-t-elle.

			—        Ben dis donc ! T’es en mode #MeToo toi ?

			—        Tu me prends pour une idiote. Tu crois que je ne vois pas ton petit jeu ?

			—        Mais…

			—        Arrête ça ! Pas de relations intimes avec les collègues de travail. C’est une règle incontournable, et puis, laisse tomber. Va voir les filles de ton âge. J’ai l’âge d’être ta mère, morveux !

			—        Ma mère ! C’est la meilleure ! Il aurait fallu que tu m’eusses mis au monde à l’école primaire.

			—        Trop cool ton usage de l’imparfait du subjonctif !

			La jeune femme mordait à pleines dents dans son sandwich.

			—        Je suis sûr que les gens qui nous voient nous prennent pour frère et sœur.

			—        Frère et sœur avec un sacré écart d’âge.

			—        N’importe quoi ! Je suis sûr que les gens pensent que tu es ma frangine.

			—        C’est ça ! Continue ton baratin.

			Ils virent alors arriver un tracteur flambant neuf, très grand, tout vert, gyrophares orange clignotants. Il s’arrêta à leur hauteur. Une vitre coulissa et une tête apparut, celle d’un paysan bien tradi avec sa casquette à carreaux, son mégot aux lèvres et son menton mal rasé. Il aperçut le logo du journal sur la portière de la voiture.

			—        Bonjour Le Courrier ! Vous êtes en panne ? demanda l’homme.

			—        Bonjour ! Merci, mais pas de souci, nous faisons du tourisme dans la campagne, répondit le jeune journaliste.

			Ils purent lire une certaine perplexité sur le visage de l’agriculteur.

			—        Du tourisme, par ici ?

			Julie intervint :

			—        Mon collègue vous raconte des blagues. Il ne peut pas s’en empêcher.

			L’homme sourit, ce qui engagea la jeune femme à poursuivre.

			—        Nous sommes à la recherche d’un camion, un gros camion, un semi-remorque qui s’est aventuré sur cette route, la semaine dernière.

			—        Un semi-remorque par ici, c’est pas fréquent. Et pourquoi le cherchez-vous ?

			—        Parce que je le soupçonne d’avoir frôlé ma voiture à la sortie de Maulévrier. J’ai une aile esquintée.

			—        Et le chauffeur ne vous a pas laissé sa carte de visite ?

			—        Vous avez tout deviné ! Mais il y a un témoin qui a vu le poids lourd toucher ma voiture et qui nous a dit qu’il s’agissait d’un semi-remorque avec un tracteur DAF.

			—        J’ai point vu ça ! Il se rendait où d’après vous ?

			—        Par-là, je suppose.

			—        Dans cette direction, il devait aller aux Aubiers. Il n’y a rien avant.

			—        Les Aubiers ?

			—        Ouais, c’est le premier patelin qu’on rencontre dans cette direction.

			—        Et c’est loin ?

			—        Une bonne dizaine de kilomètres, je dirais.

			—        Ça, c’est trop loin, fit Julie en regardant son collègue.

			—        Pourquoi dites-vous que c’est trop loin ?

			—        Non, rien… je voulais dire à mon collègue que nous n’allions pas aller jusque-là. On n’a pas le temps !

			—        Attendez ! Je pense à quelque chose… Quand dites-vous qu’il est passé votre camion ?

			—        La semaine dernière, en fin d’après-midi.

			—        S’il s’est pointé par-là l’autre semaine, il n’a pas pu aller plus loin.

			—        Pourquoi ?

			—        Parce que la route était barrée, ici, au carrefour. On ne pouvait pas continuer. Il y avait une entreprise qui travaillait sur une conduite de flotte à cinq cents mètres d’où nous sommes. Les ouvriers avaient amené une petite pelleteuse et ils n’ont pas fait de détail : ils ont coupé la route pendant trois jours. On ne pouvait plus passer.

			—        Et comment faisait-on alors ?

			—        Ils ne s’étaient pas trop embêtés, ils avaient collé une pancarte « Route barrée » en travers de la chaussée. Pour les voitures, il n’y avait qu’une solution, prendre cette direction et se débrouiller.

			Le paysan avait joint le geste à la parole.

			—        Elle mène où cette route ? demanda Gaétan

			—        Par là, vous finissez à Yzernay.

			—        Mais comment faisait-on pour aller aux Aubiers alors ? interrogea Julie.

			—        Votre camion, s’il se rendait aux Aubiers, il a dû s’embêter, croyez-moi. Ici, il n’a pas pu faire demi-tour, c’est trop étroit. Il a donc pris la direction d’Yzernay. Ensuite, il a trouvé une route sur sa droite qui l’a conduit aux Cerqueux. Là, dans le bourg, il a tourné à droite pour se retrouver au carrefour qu’il aurait traversé s’il n’y avait pas eu de travaux. Le chauffeur avait intérêt à avoir un bon GPS…

			—        Non, fit la journaliste, il n’a pas pu faire cela. Vous avez idée d’où un bahut de trente tonnes a pu faire demi-tour dans le coin ?

			Le paysan jeta un regard interrogateur à la jeune femme.

			—        Vous pensez qu’il a fait demi-tour ?

			—        Oui, nous l’avons retrouvé à Cholet. Ce serait trop long à vous expliquer… Si vous nous dites que cette route était coupée, c’est que, d’abord, il a pris la route d’Yzernay, il ne pouvait faire autrement, et que, ensuite, il a trouvé un espace suffisant pour faire demi-tour. Vous avez idée d’un endroit où un trente tonnes peut manœuvrer ainsi ?

			—        Ça ne peut être que dans la cour d’une exploitation… Il y a La Chabossière, La Moinie… non, c’est trop petit. Il y a bien La Palaire, mais c’est chez moi… Ah si ! Il y a La Conarderie. On peut pas dire que c’est une ferme mais il doit y avoir assez de place pour un bahut.

			—        La Conarderie ?

			—        Ouais, c’est pas vraiment une ferme, c’est un élevage.

			—        Un élevage de quoi ?

			—        De dahus, paraît-il.

			—        Rires.

			—        Non, sérieusement ?

			—        Ben, on ne sait pas trop. Ici, à la campagne, les ragots vont vite. Il se dit des choses abominables…

			—        Ah bon ? Et pourquoi ?

			—        Autrefois, c’était un élevage de visons. Mais, aujourd’hui, il n’y en quasiment plus en France, il paraît. Je crois que maintenant, c’est un élevage de bestioles pour les laboratoires : des singes, des lapins, des rats, des souris, sans doute…

			—        Un élevage d’animaux de laboratoire ! Vous en êtes certain ?

			—        C’est ce qu’on raconte par ici. Moi, je n’y suis jamais allé. C’est une exploitation très discrète. Elle ne fait pas parler d’elle. Autrefois, c’était une ferme qui marchait bien. On y faisait de l’élevage de Parthenaises. De nos jours, les champs des alentours sont exploités par le père Deniau. Je ne connais pas le patron qui dirige l’exploitation, c’est un con fini, on m’a dit. J’ai des copains chasseurs qui ont eu des ennuis avec lui. Les chiens de chasse, quand ils passent à proximité de La Conarderie, ils sont comme fous. Ils doivent flairer les bêtes enfermées.

			—        Et vous pensez que le poids lourd a pu faire demi-tour à cet endroit ?

			—        Si le propriétaire n’a pas sorti son fusil à son approche, c’est chose possible. L’endroit est bien gardé car le cinglé redoute les défenseurs des animaux et les écolos de tout poil.

			—        D’accord, d’accord…

			—        Et c’est par là ?

			—        Oui, vous prenez la route d’Yzernay et vous allez voir, La Conarderie est indiquée. Il y a une petite pancarte.

			—        Merci beaucoup !

			—        De rien.

			L’immense tracteur vert se remit en mouvement. Un clignotant s’alluma et il prit la route d’Yzernay devant les deux journalistes qui avaient terminé leurs sandwiches et qui, maintenant, jetaient leurs serviettes dans un sac en papier Kraft.

			—        Allons-y ! lança Gaétan en s’installant derrière le volant de la Clio.

			Effectivement, La Conarderie était toute proche et bien indiquée. Julie mit son clignotant et s’engagea sur le chemin goudronné. Ils s’attendaient à voir les toits d’une ferme, mais dans un premier temps, ils ne virent rien. Le goudron laissa bientôt place à un sol terreux et ocre jaune. Il dévalait le coteau en pente douce.

			—        Si le camion a pris ce chemin, c’est qu’il connaissait le coin, fit remarquer Gaétan. Jamais le chauffeur d’un trente tonnes ne s’y risquerait.

			Soudain, la ferme était apparue devant eux. Descendant la pente, ils aperçurent enfin deux longs hangars, de construction moderne, près d’une maison de facture plus ancienne au toit de tuiles. Face à elle, un vaste espace dégagé offrait à tout véhicule quel qu’il soit la possibilité de faire demi-tour. L’endroit ne semblait pas abandonné, mais il était désert. Aucun linge ne pendait aux fils, pas de chien, pas de voitures en stationnement, pas d’engins agricoles. Les portes de la maison étaient closes et d’épais rideaux bouchaient les fenêtres.

			—        L’endroit n’est pas folichon, commenta le garçon.

			Ils avaient stoppé en haut du chemin. De ce poste, ils distinguaient toute la ferme. Elle semblait comme endormie. En été, sous un soleil implacable, cela aurait pu se comprendre, mais à cette saison, c’était curieux. Le jardin potager attenant à la maison, était en friche. De hautes herbes passaient par-dessus la clôture. 

			—        Tu crois qu’ils sont tous morts ? suggéra Gaétan.

			—        Arrête tes conarderies…

			—        Trop drôle !

			—        Tu penses que le camion a déchargé sa cargaison dans ce coin ?

			—        Je ne sais pas, mais, en tout cas, le paysan avait raison : ici, on peut faire demi-tour à l’aise.

			—        Ce n’est pas le fait qu’il ait pu faire demi-tour qui nous intéresse, fit Julie en scrutant les alentours. Est-ce ici qu’il a planqué sa remorque avec son chargement ?

			—        D’après mes calculs savants et nos suppositions non moins savantes, c’est envisageable.

			On n’apercevait pas âme qui vive, pas l’ombre d’une volaille ou d’un chat. Seule une légère brise troublait la surface de la mare.

			—        Que fait-on maintenant ? demanda Julie en aparté.

			—        On jette un œil de plus près ?

			—        Personnellement, je pense que le plus sage serait de faire demi-tour.

			—        Tu parles sérieusement ? demanda le garçon étonné, en tournant la tête vers sa collègue.

			—        Attends ! Tu ne réalises pas les risques que nous courons en traînant nos guêtres dans les parages. Les trafiquants ne sont pas de doux poètes. S’ils ont déménagé précipitamment leur marchandise de Saint-Lézin pour l’amener ici, cet endroit est devenu très dangereux. Si jamais la came est ici, c’est vraiment chercher les emmerdes.

			—        Tu penses ?

			—        Le commissaire Müller nous a mis en garde et il ne plaisantait pas. D’après lui, nous avons affaire à des gens qui ne reculent devant rien. Ce que je peux croire. S’ils nous repèrent, nous sommes foutus. Ils n’ont pas hésité à me tirer dessus en pleine rue à visage découvert.

			—        C’est frustrant, mais si tu penses que c’est la meilleure solution… Par contre, je t’imagine mal allant rendre compte au commissaire. Il t’a demandé de ne pas t’en occuper, et toi, tu viens lui annoncer ta découverte. Tu vas recevoir un bel accueil, à coup sûr.

			—        Tu as raison ! De plus, ce qui m’ennuie, c’est que nous ne sommes sûrs de rien. Imagine que nous nous soyons trompés, que cette ferme soit normale. Rien ne nous dit que la drogue ait été cachée ici. Si nous allons voir le commissaire Müller avec si peu d’arguments, il va se moquer de nous.

			—        De toute façon, il faut qu’on y aille. Sinon, on va se faire remonter les bretelles par Sébastien.

			—        Arrête ! On va lui dire qu’on était parti en repérage pour un article sur le monde rural.

			—        C’est toi qui lui donneras des explications, alors !

			—        Pas de souci !

			Tout en parlant, le jeune homme remit la voiture en marche. Là où ils se trouvaient, ils n’avaient d’autre solution que de finir de descendre le chemin pour faire un demi-tour dans la cour de la ferme. Tous deux retenaient leur souffle craignant de voir surgir quelqu’un à tout instant. Même s’il ne s’agissait pas d’un gangster, le paysan les avait prévenus que le propriétaire des lieux était quelque peu spécial.

			Ils effectuèrent le demi-tour sans problème, calmement. Personne ne se montra durant la manœuvre et ils ne remarquèrent rien de particulier. Il semblait évident que la ferme n’était pas en activité. Ils entreprirent de remonter par le chemin qu’ils avaient emprunté en venant. Le ciel était bleu tacheté de petits nuages filandreux. Des vaches laitières paissaient dans les champs alentour. 

			—        Tu savais que les vaches ont une bien meilleure vue que nous ? lança Gaétan pour alléger l’ambiance.

			—        Non, je ne savais pas.

			—        Elles ont une vision binoculaire à 360 degrés, paraît-il. Elles sont capables de voir tout autour d’elle, sans bouger la tête.

			—        Après les chèvres, les vaches, tu es intarissable sur les animaux de la ferme, ma parole ! Tu es sûr que ce sont des études de mathématiques que tu as faites ?

			L’idée que cet établissement agricole puisse abriter un repère de trafiquants parut soudain ridicule à Julie. Il était temps qu’elle fasse le ménage dans sa tête ! Elle voyait des trafiquants partout !

			—        Non !

			Ils avaient poussé l’exclamation en même temps. Devant eux, un portail leur barrait la route. Quelqu’un l’avait fermé derrière eux, pendant leur incursion. Ils étaient prisonniers.



	



			
				
					3. Les heures noires du duc de Berry.

				

			

		

	










Chapitre XI

			



			Littéralement consternés, ils se regardèrent avec, dans les yeux, le même effarement. No comment… Face à eux, se dressait un immense portail grillagé qui obstruait complètement le passage. À l’aller, il était grand ouvert. Ils n’y avaient même pas prêté attention. Gaétan s’exprima en premier :

			—        C’est quoi, ce bordel ?

			Tout en décrochant sa ceinture de sécurité, Julie, consciente de proférer une lapalissade, rétorqua :

			—        Quelqu’un a fermé le portail derrière nous.

			Elle sortit prestement de la voiture et s’approcha de la barrière. Celle-ci était équipée d’une serrure sophistiquée. Si, à première vue, le portail ressemblait à tous les portails de ferme de France et de Navarre, la serrure, elle, était d’un modèle peu courant. De facture récente, elle n’était pas munie de poignées, il s’agissait d’un modèle à gâche électrique qui se commandait à distance.

			Qui avait fermé ? La jeune femme regarda partout autour d’elle, mais elle n’aperçut aucune caméra. Il n’y avait pas non plus d’interphone. Maintenant, la difficulté pour eux allait être de faire ouvrir cette barrière. Sans interlocuteur, comment faire ?

			Julie en était là de sa réflexion quand le bruit d’un véhicule qui montait le chemin se fit entendre. Dans la montée, il changea de vitesse et continua avec un ronronnement moins sourd. Une peur panique s’empara de la jeune femme. Par réflexe, elle ne trouva pas d’autre solution que de se jeter dans la haie toute proche. Elle eut juste le temps de se dissimuler derrière le tronc d’un arbre au grand étonnement de Gaétan qui, lui, était resté au volant de la Clio et l’avait vue faire.

			Un vieux petit camion couvert de poussière émergea sur le chemin. Il venait de la ferme, les deux journalistes n’y avaient pourtant aperçu personne. Il s’arrêta derrière la Clio et deux hommes en sortirent. Tous deux portaient des casquettes de base-ball et « roulaient des mécaniques ». D’où elle se trouvait, Julie avait l’impression d’assister au tournage d’un western moderne.

			—        Qu’est-ce que vous foutez là ? demanda l’un des deux hommes d’une voix rauque.

			Le jeune journaliste sortit tranquillement de la voiture.

			—        Bonjour, messieurs, je m’appelle Gaétan Rivière et je suis journaliste au Courrier Ligérien, comme vous pouvez le voir.

			Tout en parlant, il indiqua le logo du journal sur la portière de la Clio.

			—        Qu’est-ce que vous branlez là ? C’est une propriété privée ici. Vous avez pas vu la pancarte ?

			—        Non, quand je suis passé, la barrière était ouverte et je n’ai pas vu votre pancarte.

			—        La barrière était restée ouverte ? demanda l’inconnu à son comparse.

			—        Je n’en sais rien, fit l’autre en allumant une cigarette.

			—        Je n’aurais pas pu entrer si le portail avait été fermé, déclara ingénument Gaétan.

			—        Qu’est-ce que vous êtes venu faire ici ?

			—        Je suis venu faire un reportage. On m’a dit qu’il y avait un élevage d’animaux de laboratoire à La Conarderie. C’est bien ici ?

			—        Qui vous a raconté cela ?

			—        Un de vos voisins, le fermier de La Palaire, le jeune homme montra la direction du doigt, c’est juste en face. Je me suis dit qu’il y avait un papier à faire…

			D’où elle se tenait, Julie n’en perdait pas une bouchée. Elle ne voyait pas les deux inconnus, mais elle pouvait suivre les faits et gestes de son collègue. Au passage, elle découvrait ses talents d’acteur. Il jouait le nigaud à merveille.

			—        Attendez ! commanda le cow-boy à la voix rocailleuse ; il tourna les talons et retourna vers le camion.

			Par la vitre ouverte, il récupéra un téléphone portable et s’écarta des autres. Ce faisant, il ne soupçonna pas une minute qu’il s’était rapproché de Julie Lantilly, qui, elle, ne bougeait pas d’un cil, planquée dans les broussailles.

			—        Monsieur Texier ? demanda le quidam, c’est Bernie. Ouais, je sais bien que vous m’avez demandé de ne pas vous appeler. Je connais la consigne, mais il y a urgence…

			D’où elle se tenait, Julie ne distinguait pas la voix de celui qui répondait.

			—        Je comprends bien, mais il y a urgence, je vous dis…

			À l’autre bout du fil, le correspondant devait renâcler.

			—        Il y a un journaliste du Courrier Ligérien qui est là ! Qu’est-ce qu’on fait ? On lui casse la gueule ou on le laisse se barrer ? Non, pas une gonzesse, un branleur. Oui, il est seul. Il dit qu’il veut faire un reportage sur votre élevage de souris.

			Quand il ne disait plus rien, le type arrêtait de bouger.

			—        Le Courrier de Cholet, je présume…

			Il fut coupé par son interlocuteur.

			—        Ça, c’est trop tard, il est déjà là… le portail était resté ouvert et il est entré comme chez lui… moi, j’en sais rien pourquoi il était resté ouvert. C’est Marco sans doute qu’a encore fait une connerie… On s’en fout de ce qui s’est passé ! On ne va pas revenir en arrière…

			Julie ne bronchait pas.

			—        Non, pour moi, reprit le cow-boy, c’est un jeunot qu’a dû entendre parler de votre élevage. Il dit que c’est un voisin qui lui a raconté… Qu’est-ce qu’on fait ?

			Pendant ce temps, Gaétan et l’autre type ne bougeaient pas non plus.

			—        Vous avez raison ! C’est comme ça qu’on aura moins d’ennuis. Avec les journalistes, faut toujours se méfier. On va lui faire visiter l’installation et répondre à ses questions. On lui dit votre nom ? Oui, c’est sûr qu’il le trouvera sur Internet s’il le cherche. J’ai compris… Quoi ! Après, vous voulez qu’on décampe avec la marchandise ? Mais il y en a trois tonnes, je vous rappelle…

			Au bout du fil, l’autre ne le laissa pas terminer.

			—        Je comprends, on ne sait jamais… Le jeunot a l’air con comme ses pieds mais il faut faire gaffe. Oui, je me rappelle son nom : Julie Lantilly elle s’appelait la gonzesse qu’a découvert le labo de Saint-Lézin… Il doit la connaître, c’est sûr ! 

			Le cow-boy se tenait à moins d’un mètre de la jeune femme.

			—        D’accord, monsieur Texier, dit-il. On suit les consignes : on fait visiter votre élevage au jeunot et dès qu’il est barré, on se prépare pour tout enlever. Ouais, pas avec un semi, cette fois… Si vous pouvez récupérer du renfort et un véhicule supplémentaire. Destination ? Vous ne le savez pas vous-même ? Vous allez en discuter avec Grignon ! Ça me va… Je vous rappelle quand on se sera débarrassé de l’emmerdeur.

			La jeune femme devina que la conversation était terminée et que le type avait rangé son portable.

			—        C’est bon ! Tout est arrangé, lança-t-il. Le patron est dans un bon jour, il accepte de vous faire visiter sa ménagerie. Marco, tu ouvres la barrière ! Ce sera plus facile pour faire demi-tour.

			Julie aperçut alors une lumière jaune clignoter au sommet du portail qui s’ouvrit lentement avec un ronronnement de moteur. Gaétan monta dans la Clio. Le moteur du camion se fit entendre également. Les portières claquèrent. La jeune femme craignit un instant que son collègue n’en profite pour s’enfuir. Elle le comprendrait après tout. Les deux types n’avaient rien de rassurant. Les véhicules se mirent en branle. Julie se recroquevilla sur elle-même, craignant que ceux du camion, juchés plus haut, ne l’aperçoivent. Mais tout se passa le plus simplement du monde. Le portail ouvert, la Clio sortit et effectua un tour sur elle-même suivie du camion. La première effectua une manœuvre facile. Le second dut s’y prendre à deux fois pour se retrouver dans la direction du chemin. Puis les deux véhicules dévalèrent la pente en direction des bâtiments. Ensuite les bruits décrurent, progressivement, à mesure qu’ils pénétraient dans la ferme. Avec un bourdonnement régulier, le portail se referma automatiquement derrière eux. Un déclic ponctua l’opération et la lumière s’éteignit.

			Julie attendit quelques minutes avant de bouger. La nature avait repris ses droits. Les oiseaux se chamaillaient à nouveau dans les branches. Elle scruta longuement la campagne autour d’elle avant de se risquer à se mettre debout et à s’épousseter. Tout était calme. Elle déplora ce qu’elle craignait : son portable était resté dans son sac à main dans la Clio. Elle ne pouvait joindre personne. Elle avait apprécié la comédie de son collègue. Apparemment, les autres avaient gobé son histoire de reportage. Pourvu qu’il ne lui arrive rien, songea-t-elle. Elle se le reprocherait toute sa vie.

			Maintenant, quelle décision devait-elle prendre ? Elle pouvait envisager de quitter les lieux - elle trouverait bien un trou dans la clôture - et guetter le retour de Gaétan. Elle pouvait essayer de faire de l’auto-stop pour rentrer à Cholet. Mais, après ce qu’elle avait entendu au téléphone, il ne faisait pas de doute que Gaétan et elle avaient vu juste : ils avaient trouvé l’endroit où s’était rendu le poids lourd de La Lisambardière ! Et, cerise sur le gâteau, selon la formule consacrée, la cargaison de came devait être encore sur place. N’avaient-ils pas envisagé de la transférer au plus vite par prudence ? Elle se voyait mal déguerpir dans ces conditions. Elle n’allait quand même pas abandonner son collègue ! Certes, elle ne pouvait rien faire pour lui, mais ce n’était pas une raison. Non, il lui fallait rester. Advienne que pourra !

			Julie traversa la haie qui l’avait dissimulée et, après avoir franchi un fil barbelé, se retrouva dans une vaste prairie. Elle s’assura qu’il n’y avait pas d’animaux belliqueux en vue. Plutôt que de suivre le chemin qui menait aux bâtiments, elle décida de faire le tour de la prairie.

			Elle les atteindrait ainsi par derrière. Elle se mit à longer la clôture, regardant sans cesse en direction de la ferme pour s’assurer qu’on ne l’avait pas repérée. Heureusement, l’endroit était vallonné, ce qui la rendait moins visible.

			Il lui fallut une bonne dizaine de minutes pour atteindre la ferme. Elle se planqua derrière un long abreuvoir métallique. De grandes touffes de cardères sauvages témoignaient du fait qu’il n’était plus en fonctionnement depuis un bail. Cette végétation faisait bien l’affaire de la jeune femme qui s’aménagea un poste d’observation presque confortable d’où elle dominait l’arrière de la ferme. Elle avait lu dans un roman d’espionnage qu’il existait des snippers capables de se terrer ainsi des jours entiers pour attendre le passage de leur cible. Julie, elle, n’entendait pas rester là toute sa vie. Elle attendrait le départ de Gaétan et filerait dès qu’elle verrait la Clio remonter le chemin. Il ne lui restait plus qu’à poireauter.

			Dans la cour, elle voyait la voiture du Courrier Ligérien et le vieux camion du comité d’accueil. Il y avait une camionnette blanche dissimulée sous un porche. Était-elle en état de marche ou était-ce une épave ? Comme précédemment, on ne percevait aucun signe de vie dans les lieux. Depuis son poste d’observation, Julie put faire l’inventaire du site : la maison d’habitation, deux hangars comme dans les élevages de volaille, plusieurs bâtiments divers, un silo, une ancienne soue, des balles de foin rondes qui, de toute évidence, stationnaient là depuis longtemps, un jardin potager en friche et un volumineux hangar en tôle destiné à protéger le fourrage. Au sein de ce tableau figé, seuls quelques oiseaux s’agitaient dans les roseaux autour de la mare. 

			Julie n’osait pas bouger de sa cachette : au moindre accroc, c’est Gaétan qui en subirait les conséquences. Les autres comprendraient aussitôt. Elle aurait pourtant donné cher pour pouvoir s’approcher car, de son poste d’observation, certains endroits lui échappaient complètement. Durant une interminable demi-heure, il y eut très peu d’activité. Plusieurs fois, des hommes passèrent d’un bâtiment à l’autre. Ils s’interpellèrent mais, de là où se tenait la jeune femme, elle n’entendait pas ce qu’ils se disaient. À sa silhouette et à son allure, elle aurait parié que l’un d’entre eux était le type à la parka noire qui l’attendait devant son hôtel et qui lui avait tiré dessus rue Nationale.

			Elle était en train de se confectionner un couvre-chef à l’aide de sa veste pour se protéger du soleil, quand elle perçut enfin les premiers signes annonciateurs de la fin de la trêve. Alors qu’elle fixait son attention sur la ferme, l’arrivée d’un véhicule attira son regard. Julie ne fut qu’à moitié surprise. Trop éloigné pour être soit visible, soit audible, il émergea du haut de la prairie et dévala le chemin poudré de sa terre ocre. C’était de nouveau une camionnette blanche classique sans marque distinctive. Julie regretta de ne pas avoir pris sa paire de jumelles, elle aurait capté plus de détails. La camionnette s’arrêta devant la maison ; une femme coiffée d’une queue-de-cheval et vêtue d’une combinaison de travail bleue en descendit. Elle pénétra directement dans le bâtiment.

			Dix minutes plus tard, la journaliste vit enfin sa patience récompensée : Gaétan apparut son bloc à la main. Accompagné du chauffeur du vieux camion qui les avait coincés au portail, il sortait d’un des longs hangars. Ils discutaient apparemment en bons termes. Le garçon avait mené à bien son simulacre de reportage ! Elle l’aperçut qui serra la main du type avant de monter dans la Clio qui remonta ensuite le chemin et franchit le portail sans même ralentir. Le gyrophare jaune avait clignoté et, sans surprise, cette fois, le portail s’était ouvert. La jeune femme ressentit aussitôt un sentiment de soulagement. Son jeune collègue s’était sorti du guêpier dans lequel elle l’avait entraîné. Maintenant qu’allait-il faire ? Et elle ?

			Les événements qui suivirent lui servirent de réponse. Juste après le départ du journaliste, un regain d’activité se fit sentir dans la ferme. Visiblement, le centre de toute cette effervescence se trouvait dans le grand hangar à fourrage. D’où elle guettait, Julie ne voyait rien de l’intérieur. Elle ne se fit pas surprendre comme la fois précédente par la voiture qui pointa son nez au sommet du chemin. Cette fois, il ne s’agissait pas d’un utilitaire mais d’un SUV de marque japonaise et de couleur rouge. La voiture déboula à vive allure avant de piler au milieu de la cour. On s’agitait à La Conarderie ! La jeune femme eut beau regarder, elle ne parvint pas à identifier le nouvel arrivant. Mais, visiblement, il semblait être le leader de l’équipe, car plusieurs personnes vinrent à sa rencontre et tous semblaient lui obéir. Ils entrèrent dans la maison. La jeune femme avait eu tout le loisir de les dénombrer. D’après elle, ils étaient cinq : les deux individus qui les avaient accueillis au portail, plus un troisième aperçu de loin. S’ajoutaient à eux, la fille en combinaison et le chauffeur du SUV rouge. 

			La raison aurait voulu qu’elle profitât de ce moment d’accalmie dans la ferme pour tenter de se sauver discrètement, mais son insatiable curiosité prit le dessus. Elle se leva et, courbée pour passer le plus inaperçue possible, elle courut jusqu’à la barrière de bois de la grande prairie. Elle s’accroupit derrière un buisson habité par une machine agricole antédiluvienne. Rien, personne n’avait réagi. Aussitôt, elle bondit derrière le fourgon remisé sous le toit de tôles ondulées. Elle se glissa entre le véhicule et le mur de pierre. Elle allait dégueulasser toutes ses fringues. Tant pis !

			Elle demeura tapie dans sa cachette étroite durant une bonne trentaine de secondes. Toujours personne dans la cour. L’ennui était qu’elle ne voyait pas la porte par laquelle la bande s’était engouffrée. À tout moment, ils pouvaient revenir. Ils ne la verraient pas là où elle se cachait sauf si quelqu’un avait la mauvaise idée d’utiliser la fourgonnette contre laquelle elle était appuyée. Elle remercia le Ciel d’être mince, ce qui lui permit de progresser entre le mur et la carrosserie. Maintenant, elle était au coin du mur, elle pouvait encore reculer. Devant elle, le grand hangar offrait son ouverture béante. À l’intérieur, on distinguait une remorque de poids lourd, de semi-remorque. Elle reposait sur ses deux béquilles.

			La jeune femme bondit de sa cachette et en quelques secondes traversa la cour de la ferme. Elle se jeta derrière une balle de foin et ne bougea plus. Avait-elle été vue ? Si oui, la réponse ne se ferait pas attendre. N’osant plus respirer, elle s’immobilisa une longue minute. Rien ! Aucune réaction du côté de la ferme. Elle avait réussi !

			Seulement alors, elle se risqua à relever la tête. Elle se trouvait dans le hangar métallique et la remorque se dressait tout près d’elle. Avec précaution, elle commença à se déplacer. Il n’y avait aucun bruit si ce n’est le pépiement des oiseaux dans les arbres. La jeune femme avança avec une souplesse féline. Elle atteignit ainsi l’extrémité de la remorque qui était close, ce qui n’avait rien d’étonnant. Julie s’approcha. Sur un des panneaux, des nombres : 60, 80, 90 s’inscrivaient dans des cercles. La fermeture ne semblait pas très complexe. Elle actionna un levier et fit pivoter l’axe de fermeture ce qui provoqua un bruit de grincement à réveiller un mort. Si, cette fois, on ne l’avait pas entendue, c’est qu’ils étaient tous sourds. Elle se planqua derrière un vieux bidon de deux cents litres et, de nouveau, se figea. Et là… rien. 

			Ils devaient discuter ferme pour ne pas l’avoir entendue. Était-ce un piège ? Il était trop tard pour revenir en arrière, Julie sortit de sa cache et ouvrit la porte de la remorque. Le contre-jour n’était pas l’idéal pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Il lui fallut quelques secondes pour que ses yeux s’habituent à la pénombre, et puissent enfin distinguer… des sacs de sport ! La remorque abritait un monceau de sacs de sport. Jetés pêle-mêle, ils étaient tous identiques, d’une grande marque et de couleur noire. Elle s’attendait à tout sauf à cela. Qu’est-ce que cela signifiait ?

			Remise de sa surprise, elle prit un sac par les anses et tira. Il résista. Il contenait quelque chose de très lourd. Julie allait l’ouvrir quand elle entendit des voix provenant de la cour. L’avait-on entendue cette fois ? Pour elle, il était urgent de déguerpir. Il était hors de question qu’elle referme la porte de la remorque. Elle la poussa au maximum sans la boucler. Par chance, un bruit de moteur se fit entendre à l’extérieur. L’un des véhicules démarrait. Cela facilita la fuite de la jeune femme qui, apercevant qu’une tôle manquait dans la paroi du hangar, passa par ce trou. Elle eut le temps de comprendre que c’était le quatre-quatre rouge qui disparaissait.

			Au même moment, elle réalisa qu’elle était à moins de cinq mètres de deux types qui lui tournaient le dos, les cow-boys à casquette de base-ball ! Ils avaient dû raccompagner le conducteur du SUV et s’allumaient une cigarette maintenant. Si l’un d’eux se retournait, il ne verrait qu’elle. Une porte ! Elle appuya sur la poignée qui tourna et s’engouffra dans le bâtiment.

			À l’odeur, elle sut d’emblée où elle se trouvait. Il faisait sombre dans le local. La lumière ne parvenait que par une rangée de lucarnes rectangulaires. Il s’agissait d’un hall avec, de chaque côté, une enfilade de cages grillagées. Des centaines de lapins blancs vivaient là, par groupes de quatre ou cinq. Ces animaux devaient tout ignorer de l’existence de l’herbe des champs car il n’y avait que grillages et béton autour d’eux. Même le sol de leur habitacle était fait de grillage ! La température régnante n’avait rien à voir non plus avec celle de l’extérieur. Si, dans les fermes traditionnelles, les lapins sont élevés dans des cages, la version industrielle offrait une vision cauchemardesque. Le paysan rencontré avait dit qu’il s’agissait d’animaux de laboratoire, les pauvres bêtes allaient servir de cobayes pour des tests de produits pharmaceutiques ou cosmétiques. Avant de les proposer sur le marché, on vérifiait sur ces animaux leur degré de toxicité ou d’irritabilité. La destinée de ces pauvres bêtes n’avait rien de réjouissant.

			La jeune femme chercha à quitter cette pièce le plus rapidement possible. Au bout du couloir, se dressait une porte métallique. Elle n’était pas fermée à clé. Julie découvrit alors une petite pièce faisant apparemment office de laboratoire. Sur un bureau en désordre, s’entassaient de façon anarchique éprouvettes et documents divers. Cette pièce ne devait pas être très souvent aérée. Elle était éclairée par un large vasistas. Julie vit tout de suite le parti qu’elle pouvait en tirer. Elle poussa le bureau sous la fenêtre et monta dessus. La lucarne ne s’ouvrait pas suffisamment pour qu’elle puisse s’échapper par-là, mais elle réalisa vite qu’elle donnait directement sur la cour. Une chance pour elle qu’on ne l’ait pas aperçue. Elle baissa promptement la tête. D’où elle se tenait, elle était visible comme le nez au milieu de la figure. Comme on ne l’avait pas repérée, elle se risqua de nouveau à regarder dans la cour.

			Contrastant avec le calme qu’elle avait pu observer longuement, régnait maintenant une réelle effervescence. Toute l’équipe était à la tâche. Quelqu’un sortait de la soupente le fourgon derrière lequel elle s’était cachée. L’autre véhicule avait manœuvré pour faire face au hangar. Julie comprit que l’on vidait la remorque de son contenu. On s’activait à fourguer les lourds sacs de sport dans les deux camionnettes. Elle aperçut la fille à la combinaison bleue qui descendait du fourgon qui venait de manœuvrer. Elle n’était pas taillée pour transporter les sacs. Bientôt, on ferma les portes arrière du premier utilitaire, elle se mit au volant pendant qu’un des hommes prenait la place du passager. La voiture démarra aussitôt et quitta la cour. Le second utilitaire prit la place et les deux hommes restants se mirent à le charger. Concentrés sur leur travail, ils turbinaient en silence. Ils balançaient les sacs sans ménagement. L’opération dura une bonne vingtaine de minutes et se termina comme précédemment : sans marquer une pause, les deux types montèrent dans le véhicule qui démarra illico. Les rats quittaient le navire !

			Le bruit du moteur décrut et le calme revint. Le silence reprit ses droits. Le vieux camion poussiéreux avait été abandonné sur place, une portière ouverte. Théoriquement, il n’y avait plus personne sauf elle. Julie descendit du bureau. Elle avait fait tomber un grand nombre d’objets et piétiné des documents. C’est en constatant cela qu’elle vit que nombre des papiers qui jonchaient le sol étaient à en-tête des laboratoires Grignon-Pharmauges. Bien sûr ! C’était ici qu’on devait élever les animaux qu’ils utilisaient pour tester leurs nouveaux médicaments.

			Elle retourna dans le grand hall aux lapins. Par instinct, les animaux essayaient de se planquer à son approche. Si elle en avait eu la possibilité, Julie les aurait volontiers tous libérés. Mais cela aurait-il été la bonne solution ? Elle imaginait la grande prairie couverte de lapins blancs courant dans tous les sens ! Ils dévoreraient tout sur leur passage. Elle parcourut le couloir et gagna la porte par laquelle elle était arrivée. Elle n’était toujours pas fermée. La jeune femme se retrouva dans la cour où elle prit un grand bol d’air. Le soleil commençait à descendre vers l’ouest. Les ombres s’allongeaient.

			Qu’allait-elle faire maintenant ? Les trafiquants partis, l’endroit n’était plus dangereux ; du moins, elle l’espérait. Elle se dirigea vers la maison d’habitation. Avec un peu de chance, il y aurait un téléphone fixe. La cour avait repris son aspect sinistre. Ce n’est pas le vieux camion abandonné au milieu qui améliorait les choses. Tout ici semblait figé comme si le temps s’était brusquement arrêté. La jeune femme frissonna.

			C’est alors qu’elle perçut un minuscule signe de vie dans le décor. Le paysage s’était modifié imperceptiblement. Quelque part là-haut, dans la grande prairie, on avait bougé. Peut-être n’était-ce qu’une vache ? Qu’aurait-elle fait là toute seule ? Non, le grand portail avait été ouvert. Julie s’immobilisa. Quelqu’un l’avait fait fonctionner. Devait-elle se cacher de nouveau ?

			Grande fut sa surprise de constater que, cette fois, c’était un cycliste qui dévalait le chemin. Un jeune type, les cheveux en bataille, vêtu de vêtements de travail et de bottes en caoutchouc, se laissait descendre à fond. Tête baissée, il arriva dans la cour et, sans plus de cérémonie, effectua un grand arc de cercle avant de poser sa machine contre un mur. Il n’avait pas vu la jeune femme.

			—        Bonjour ! lança celle-ci.

			—        Nom de Dieu ! poussa l’autre en se retournant. Vous m’avez fait peur !

			—        Excusez-moi.

			—        Qu’est-ce que vous faites là ?

			—        Julie Lantilly du Courrier Ligérien, annonça la jeune femme en s’approchant la main tendue.

			—        Vous êtes dans une propriété privée. L’entrée est interdite.

			—        Je sais. On me l’a déjà dit.

			—        Qu’est-ce que vous faites là, alors ?

			—        Mon métier. Je suis journaliste au…

			Il l’interrompit :

			—        D’accord, j’ai compris ! Ça ne me dit pas ce que vous êtes venue faire ici.

			Le garçon avait déjà sorti un portable de sa poche dans l’intention manifeste d’en référer à quelqu’un.

			—        Ce serait un peu long à vous expliquer, fit Julie très calme.

			Voyant que son geste n’avait pas impressionné la jeune femme, il cessa de pianoter sur son portable.

			—        Ne me dites pas que vous êtes venue enquêter sur la maltraitance animale ? On a déjà donné l’an dernier.

			—        Non, non, rassurez-vous, fit Julie avec un beau sourire. Et vous, que faites-vous ici ?

			—        Moi, je suis le gardien de l’établissement. Tous les jours, je passe vérifier que tout fonctionne correctement. Je regarde si les goulottes d’alimentation automatique marchent bien ainsi que les arrivées d’eau. Une année, il y a un tuyau qui s’est bouché… Deux cents lapins sont morts. Les souris aussi y sont passées. Le gars qui s’en occupait - ce n’était pas moi, à l’époque - a été viré vite fait.

			—        Vous élevez des souris ?

			—        Ouais, ici on élève surtout des souris blanches, c’est pour les expériences médicales.

			—        Naturellement.

			—        Dites donc, comment êtes-vous entrée ? Le portail est toujours fermé.

			—        Il y a deux types qui m’ont ouvert.

			—        Deux types ?

			—        Oui, ceux qui conduisaient ce camion, fit Julie en désignant le véhicule abandonné.

			—        Je vois… Ils ne s’emmerdent pas ! Ils l’ont laissé au milieu de la cour, les sagouins. Ils savent bien pourtant que sa place est dans la remise. Je préviendrai monsieur Baudrier. J’en ai marre de servir de larbin.

			—        Monsieur Baudrier ?

			—        C’est le responsable de chez Texier. C’est à lui que j’ai affaire quand j’ai un souci. Il y a quinze jours, les mêmes gars, sans doute, que je ne connais pas, sont arrivés ici avec un semi-remorque et ils ont laissé la remorque dans le hangar. Comme ça, débrouille-toi ! Pas un mot d’explication. Personne ne m’avait averti… J’ai prévenu monsieur Baudrier. Il m’a dit de ne pas m’en occuper et depuis plus rien, plus de nouvelles…

			Un nouvel événement vint brutalement couper ses palabres. Au bout du chemin, sur la butte, un éclair bleu clignota une fraction de seconde.

			—        Putain ! Qu’est-ce qui se passe encore ? cria le garçon.

			—        Je pense que ce sont les gendarmes qui demandent à entrer, suggéra Julie.

			Au même moment une sirène deux tons se fit entendre.

			—        Merde ! Les flics ! Que viennent-ils foutre ici ?

			—        Vous devriez aller les accueillir, suggéra Julie. Ils vont vous le dire eux-mêmes.

			Le garçon sortit une télécommande de la poche de sa veste. Au bout du champ, la lumière jaune du portail clignota. Apparut alors sur-le-champ un défilé de véhicules empruntant le chemin avec détermination : un break bleu de Gendarmerie, gyrophare allumé précédant une Clio aux couleurs du Courrier Ligérien. Une Peugeot 207 blanche sur le flanc de laquelle on pouvait lire « Police » fermait le ban. Il ne manquait plus que la musique de « Pierre et le loup » au tableau ! Les trois voitures vinrent se ranger côte à côte dans la cour devant les deux jeunes gens. Les portières s’ouvrirent. Gaétan jaillit de la Clio.

			—        Julie ! lança-t-il en se précipitant vers elle.

			Il enlaça la jeune femme qui, un peu stupéfaite, se laissa faire.

			—        Comme j’ai eu peur pour toi ! continua-t-il, en la serrant très fort.

			Gênée, la journaliste ne savait quelle attitude adopter.

			—        Bon, on se calme ! lança une voix forte derrière eux.

			Le jeune homme desserra son étreinte, ce qui permit à Julie d’évaluer la situation. Ils étaient entourés de plusieurs hommes et femmes en uniforme. Certains portaient une arme à la main ! Mais ce fut le commissaire Müller qu’elle vit en premier. En civil, planté devant les autres, de toute évidence c’était lui qui menait l’opération.

			—        Là ! Vous êtes rassuré, jeune homme, fit-il à Gaétan en l’écartant sans ménagement. Puis se plantant devant la jeune femme, il poursuivit :

			—        Mademoiselle Julie Lantilly ! Malgré mes mises en garde répétées, il a fallu que vous vous mêliez de cette histoire ! Il a fallu que vous fourriez votre nez dans nos affaires.

			—        Je… essaya de répondre la coupable.

			—        J’espère pour vous que votre collègue ne nous a pas dérangés pour des prunes sinon ça va barder, croyez-moi ! Je ne sais ce qui me retient de vous coffrer tous les deux pour obstruction à enquête de police. 

			—        Je…

			—        Foutez-moi le camp ! Si vous aviez été blessée, voire tuée, vous auriez été bien avancée. C’est à moi, bien sûr, qu’on aurait fait porter le chapeau. Les fouille-merde de votre acabit, je n’en veux pas sur mon territoire. Est-ce clair ? Les Zorro à la petite semaine de votre espèce, je n’en veux pas ! Dès ce soir, vous prenez vos affaires et vous rentrez chez vous à Saumur. Je ne veux plus vous voir traîner dans la région.

			Puis, se tournant vers Gaétan :

			—        Embarquez-moi votre collègue avant que je ne fasse un malheur !

			Sans discuter, les deux journalistes montèrent en voiture devant les forces de police qui n’avaient pas bronché. Le jeune homme effectua un demi-tour et prit le chemin de terre.

			—        Quel con ! commenta Julie.

			—        Il ne veut pas qu’on empiète sur ses plates-bandes.

			Arrivés au portail, ils marquèrent un silence, se souvenant de la frayeur qu’ils avaient connue quelques heures plus tôt. Ce silence leur permit d’entendre la radio qui fonctionnait en sourdine :

			—        … dans le cadre de la lutte contre le coronavirus, le président de la République a exigé une mobilisation nationale. Il vient de décréter le confinement général. À partir de demain, à midi et pour quinze jours au moins, les Français devront rester chez eux, sous peine de sanctions, sauf déplacements absolument nécessaires…

			—        Il est temps que je rentre, fit Julie.
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